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VOYAGE 



DU 

JEUNE ANACHARSIS 

EN GRÈCE, 

VERS LB MILIEU DU QUATRlkME SIÈCLE 
AVANT JÉSUS-CHRIST. 

CHAPITRE XXVL 

De l'éducation des Athéniens. 

Les habitants de Mytîlène , ayant soumis quel- 
ques-uns de leurs alliés qui s'étaient séparés d'eux, 
leur défendirent de donner la moindre instruction 
à leurs enfants*. Ils ne trouvèrent pas dé meilleur 
moyen pour les tenir dans l'asservissement, que de 
les tenir dans l'ignorance. 

L'objet de l'éducation est de procurer au corps 
la force qu'il doit avoir, à l'âme la perfection dont 
elle est susceptible*. Elle commence chez les Athé- 

*iElian., Var. Hist., lib. 7, cap. i5. — ^pj^t,^ deLeg., lib. 7, t. 2, 
p. 788. 
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niens à la naissance de l'enfant, et ne finit qu'à sa 
vingtième année. Cette épreuve n'est pas trop lon- 
gue pour former des citoyens ; mais elle n'est pas 
suffisante, .par la négligence des parents qui aban- 
donne jit Tespoir de l'État et de leur famille , d'a- 
bord à des esclaves, ensuite à des maîtres merce- 
naires. 

Les législateurs n'ont pu s'exj)liquer sur ce sujet 
que par des lois générales* : les philosophes sont 
entrés dans de plus grands détails ; ils ont même 
porté leurs vues sur les soins qu'exige l'enfance , et 
sur les attentions quelquefois cruelles de ceux qui 
l'entourent. En m'occupant de cet objet essentiel, 
je montrerai les rapports de certaines pratiques avec 
la religion ou avec le gouvernement: à côté des abus 
je placerai les conseils des personnes éclairées. 

Épicharis, femme d'Apollodore , chez qui j'étais 
logé, devait bientôt accoucher. Pendant les qua- 
rante premiers jours de sa grossesse, il ne lui avait 
pas été permis de sortir*. On lui avait ensuite ré- 
pété souvent que sa conduite et sa santé pouvant 
influer sur la constitution de son enfant' , elle devait 
user d'une bonne nourriture , et entretenir ses for- 
ces par de légères promenades *. 

Parmi plusieurs de ces nations que les Grecs ap- 
pellent barbares, le jour de la naissance d'un en- 

* Plat., de Leg., lib. 7, t. 2 , p. 788. — ^Censor., de Die Nat., 
cap. 11. — 'Hippocr., de Nat. Puer., § 22, t. i, p. i^g, — *Plat., 
ibid., p. 789. Arîstot, de Rep., lib. 7, cap. 16, t. 2, p. 44?- 
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CHAPITRE XXVI. 5 

faut est un jour de deuil pour sa fauiille*. Assem- 
blée autour de lui , elle le plaint d'avoir reçu le fu- 
neste présent de la vie. Ces plaintes effrayantes ne 
sont que trop conformes aux maximes des sages de 
la Grèce. Quand on songe, disent-ils, à la desti- 
née qui attend Thomme sur la terre, il faudrait ar- 
roser de pleurs son berceau*. 

Cependant, à la naissance du fils d'ApoUpdore, 
je vis la tendresse et la joie éclater dans les yeux' 
de tous ses parents; je vis suspendre surlaporte de la 
maison une couronne d'olivier, symbole de l'agri- 
culture à laquelle l'homme est destiné. Si. c'avait 
été une fille , une bandelette de laine, mise à la 
place de la couronne , aurait désigné l'espèce de 
travaux dont les femmes doivent s'occuper*. Cet 
usage, qui retrace les mœurs anciennes, annonce 
à la république qu'elle vient d'acquérir un citoyen. 
Il annonçait autrefois les devoirs du père et de la 
mère de famille. 

Le père a le droit de condamner ses enfants à la 
vie ou à la mort. Dès qu'ils sont nés, on les étend 
à ses pieds. S'il les prend entre ses bras , ils sont 
sauvés. Quand il n'est pas assez riche pour les éle^ 
ver, ou qu'il désespère de pouvoir corriger en eux 
certains-vices de conformation, il détourne les yeux, 

^ Herodot., lîb. 5, cap. 4* Strab., lib. ii, p. 619. Anthol., p. 16. 
— *Eurip., Fragm. Gresph., p. 476. Axioch.,ap. Plat., t. 5, p. 368. 
Cicer., Tuscul., lib. i, cap. 48, t. 2, p. 273. — * Hesych., in ïré^ av. 
Epbîpp., ap. Athen., lîb. 9, p. 370. 
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4 VOYAGE DANACHARSIS. 

et Ton court au loin les exposer ou leur ôter la vie*. 
A Th'èbes les lois défendent cette barbarie * ; dans 
presque toute )a Grèce, elles l'autorisent ou la tolè- 
rent. Des philosophes l'approuvent* ; d'autres, con- 
tredits à la vérité par des moralistes plus rigides* , 
ajoutent qu'une mère entourée déjà d'une famille 
trop nombreuse est en droit de détruire l'enfant 
qu'elle porte dans son sein. 

Pourquoi des nations éclairées et' sensibles ou- 
Iragent-elles ainsi la nature?. C'est que, chez elles 
le nombre des citoyens étant fixé parla constitution 
même, elles ne sont pas jalouses d'augmenter la 
population; c'est que chez elles encore tout citoyen 
étant soldat , la patrie ne prend aucun intérêt au 
sort d'un homme qui ne lui serait jamais utile , et 
à qui elle serait souvent nécessaire. 

On lava l'enfant avec de l'eau tiède, conformé- 
ment au conseil d'Hippocrate S Parmi les peuples 
nommés barbares, on l'aurait plongé dans l'eau 
froide*, ce qui aurait contribué à le fortifier. En- 
suite on le déposa dans une de ces corbeilles d'o- 
sier dont on se sert pour séparer le grain de la 
paille'. C'est le présage d'une grande opulence ou 
d'une nombreuse postérité. 

* Terent., in Heautontim. , act. 4, scen. i. — ^iElian., Var. Hist., 
lib. 2, cap. 7.—' Plat, de Rep., lib. 5, t. 2, p. 460. — * Aristot., de 
Rcp., lîb. 7, cap. 16, t. 2, p. 44?» Phocjlid. poem. Admon., v. 172. 
— * Hîppocr., de Saliibr. Dîaet., S 9, t. i, p. 63o. — ^Aristot., ibid., 
cap. 17, t. 2 , p. 447- — ' Callim., U^'Uin. in Jov., v. 48, Schol.» 
ibid. Ëtymol. Magn. , ia Actxvov. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XX\I. 5 

Autrefois le rang le plus distingué ne dispensait 
pas une nière de nourrir son enfant ; aujourd'hui 
elle se repose de ce devoir sacré sur une esclave *. 
Cependant , pour corriger le vice de sa naissance, 
on l'attache à la maison, et la plupart des nourrices 
deviennent les amies et les confidentes des filles 
qu'elles ont élevées \ 

Comme les nourrices de Lacédén^one sont très- 
renommées dans la Grèce * , Apollodore en avait 
fait venir une à laquelle il confia son fils. En le re- 
cevant elle se garda bien de Temmaîllotter * , et d'en- 
chaîner ses membres par des machines dont on use 
en certains pays ^ , et qui ne servent souvent qu'à 
contrarier la nature. 

Pour l 'accoutumer de bonne heure au froid, elle 
se contenta de le couvrir de quelques vêtements 
légers, pratique recommandée par leaphilosophes % 
et que je trouve en usage chez les Celtes. C'est en- 
core une de ces nations qiM* les Grecs appellent 
barbares. 

Le cinquième jour fut destiné à purifier l'enfant, 
une femme le prit entre ses bras , et, suivie de tous 
ceux de la maison, elle courut, à plusieurs reprises 
autour du feu qui brûlait sur Tautel '. 

* Plat., de Leg., lib. 7, t. 2 , p. 790. Aristot, de Mor., lib. 8, 
tap. 9, t. a, p. 108. --^Eurip., in Uipp. Terent., in Heautontiui. 
Adelph., etc. — * Plut., in Lycurg., t. i , p. 49- — *Id., ibid. ~ 
5 Arifttot., de Rep., lib. 7, cap. 17,. t. 2 , p. 447- — ** Id., ibid. — 
MMat. , iii Tlieaet., t. i, p. 160. Harpocr. et Hesycli, in *.\fifiSp. 
Meur»,, de Pucrp., cap. (i. 
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6 VOYAGK d'aNAGHARSIS. 

Comme beaucoup d'enfants meurent de convul- 
sions d'abord après leur naissance , on attend le 
septième, et quelquefois le dixième jour, pour leur 
donner un nom *. Apollodore ayant assemblé ses 
parents, ceux de sa femme, et leurs amis* , dît en 
leur présence qu'il donnait à son fils le nom de son 
père Lysis ; car, suivant l'usage, l'aîné d'une famille 
porte le nom de son aïçul *. Cette cérémonie fut ac- 
compagnée d'un sacrifice et d'un repas. Elle pré-- 
céda de quelques jours une cérép^onie plus sainte , 
celle de l'initiation avx mystères d'Eleusis. Persua-^ 
dés qu'elle procure de grands avantages après la 
mort, les Athéniens se hâtent >de la faire recevoir à 
leurs enfants *. Le quarantième jour, Épicharis re- 
leva de couches *. Ce fut un jour de fête dans la 
maison d'ApoUodore. 

Ces deux époux , après avoir reçu de leUrs amis 
de nouvelles marques 4'intérêt , redoublèrent de 
soins pour l'éducation de leur fils. Leur premier 
objet fut de lui former un tempérament robuste , 
et de choisir, parmi les pratiques en usage, les plus 
conformes aux vues de la nature , et aux lumières 

* Euripid., in Electr., v. 1126. Aristoph., in At., v. 494 e* 9^^' 
SchoL, ibid. Demosth., in Bœot, p. ioo4* Aristot., Hist. Anim., 
lib. 7, cap. 13, t. I, p. 896. Harpocr., ïn'E^o/t^ — * Smd.,in Aftcàr. 
— ' Isseus, de Ha&redit. Pyrrh.,^ p. i^i. Plat., in Lys., t. a, p. ao5. 
Demosth., ibid., p. ioo5. — ^Terent., in Phorm., act. i, se. i, 
V. i5. Apollod., ap. Donat., ibid. Turneb., Àdv., lib. 3, cap. 6. 
Note de madame Dacier sur la 2* scène du 4*^ acte du Plutus d*Aris- 
tophane. ~ ^ Ceiisor., de? Hie Natal., cap. 11. 
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CHAPITRE XXM. 7 

de la philosophie. Déidamie , c'était le nom de la 
nourrice ou gouvernante , écoutait leurs conseils , 
et les éclairait eux-mêmes de son expérience. 

Dans les cinq premières années de Tenfance, la 
végétation du corps humain est si forte, que, sui- 
vant Topinion de quelques naturalistes, il n'aug*- 
mente pas du double en hauteur dans les vingt an- 
nées suivantes*. U a besoin alors de beaucoup de 
nourriture, de beaucoup d'exercice. La nature l'a- 
gite par Une inquiétude secrète ; et les nojurrices sont 
souvent obligées de le bercer entre leurs b-^as , et 
d'ébranler doucement son cerveau par. des chants 
agréables et mélodieux. Il semble qu'une longue 
habitude les a conduites à regarder la musique et 
la danse comme les premiers éléments de notre 
éducation *. Ces mouvements favorisent la diges- 
tion, procurent ua feommeil paisible, dissipent les 
terreurs soudaines que les objets extérieurs produi- 
sent sur des organes trop faibles. 

Dès que l'enfant put se tenir sur ses jambes, Déi- 
damie le fit marcher , toujours prête à lui tendre 
une main secourable*. Je la vi.^ ensuite mettre dans 
ses mains de petits instruments dont le bruit pou- 
vait l'amuser ou le distraire * : circonstance que je 
ne relèverais pas, si le plus commode de ces instru- 
ments n'était de l'invention du œlèbre philosophe 

* Plai.-; deLeg.,lib. 7,1. 2, p. 788 — ^[j^^ i^i^j^^ ^^ 790.— *Id., 
îbid. , p. 789. — ^ Etymol. Magu.. et Suid., in aXalay. Anthol., 
lib. 6, ciip, a3, p. 440' 
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8 VOYAGE d'anACHARSIS. 

Archytas*, qui écrivait sur la nature de l'univers, 
et s'occupait de l'éducation des enfants. 

Bientôt des soins plus importants occupèrent 
Déidamie, et des vues particulières l'écartèrent des 
règles les plus usitées. Elle accoutuma son élève à 
ne faire aucune différence Centre les aliments qu'on 
lui présentait*. Jamais la force ne fut employée 
pour empêcher ses pleurs. Ce n'est pas qu'à l'exem- 
ple de quelques philosophes ' , elle les regardât 
comme une espèce d'exercice utile pour les enfants : 
il lui paraissait plus avantageux de les arrêter dès 
qu'on en connaissait la cause ; de les laisser couler, 
quand on ne pouvait la connaître. Aussi cessa-t-il 
d'en répandre, dès que par ses gestes il put expli- 
quer ses besoins. 

Elle était surtout attentive aux premières impres- 
sions qu'il recevrait : impressions quelquefois si for- 
tes et si durables , qu'il en reste pendant toute la 
vie des traces dans le caractère. Et en effet , il est 
difficile qu'une âme qui dans l'enfance est toujours 
agitée de vaines frayeurs ne devienne pas de plus 
en plus susceptible de la lâcheté dont elle a fait 
l'apprentissage*. Déidamie épargnait à son élève 
tous les sujets de terreur, au lieu de les multiplier 
par les menaces et par les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qu'une mère 

* Aristot., de Uep., lib. 8, cap. 6, t. 2 , p. 4^6. — ^Plut., iu Ly- 
curg., t. T, p. 49- — * Aristot., ibid.,lib. 7, cap. 17, t. 2, p. 448- — 
'^ Plat., di" Leg. , lib. 7, t. 2, p. 791. 
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CHAPITRE XXVI. 9 

avait dit à son fils que c'était en punition de ses 
mensonges qu'il avait des boutons au visage*. Sur 
ce que je lui racontai que les Scythes maniaient éga- 
lement bien les armes de la main droite et de la gau- 
che , je vis , quelque temps après , son jeune élève 
se servir indifféremment de Tune et de l'autre*. 

Il était sain et robuste ; on ne le traitait ni avec 
cet excès d'indulgence qui rend les enfants diffi- 
ciles, prompts, impatients de la moindre contradic- 
tion, insupportables aux autres; ni avec cet excès 
de sévérité qui lés rend craintifs, seryiles, insup- 
portables à eux-mêmes *. On s'opposait à ses goûts, 
sans lui rappeler sa dépendance ; et on le punissait 
de ses fautes, sans ajouter l'insulte à la correction *. 
Ce qu'ApoUodore défendait avec le plus de soin à 
son fils , c'était de fréquenter les domestiques de 
sa maison ; à ces derniers de donner à son fils la 
moindre notion du vice, soit par leurs paroles, soit 
par leurs exemples ^ 

Suivant le conseil des personnes sages, il ne faut 
prescrire aux enfants , pendant les cinq premières 
années, aucun travail qui les applique • : leurs jeux 
doivent seuls les intéresser et les animer. Ce temps 
accordé à l'accroissement et à l'affermissement du 
corps , Apollodore le prolongea d'une année en fa- 

* Theocr., Idyll. 12, v. aS. Schol., ibid.— *Plat., de Lcg., lib. 7. 
t. 2, p. 794. — 'Id., il)îd., p- 791» — *Id., ibid., p. 795. — ^Arislot , 
de Rep.,lib. 7, cap. 17, l. 2, p. /\f\H, — * Id.. ibid. 
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1 VOYAOE D ANACHÀRSIS. 

veur de son fils ; et ce ne fut qu'à la fin de la sixième * 
qu'il le mît sous la garde d'un conducteur ou péda- 
gogue. C'était un esclave de confiance % chargé de 
le suivre en tous lieux , et surtout chez les maîtres 
destinés à lui donner les premiers éléments des 
sciences. 

Avant que de le remettre entre ses mains, il voulut 
lui assurer l'état de citoyen. J'ai dit plus haut ■ que 
les Athéniens sont partagés en dix tribus. La tribu 
se divisé en trois confraternités ou curies ; la curie 
en trente classes*. Ceux d'une même curie sont cen- 
sés fraterniser entre eux, parce qu'ils ont des fêtes^ 
4es temples, des sacrifices qui leur sont communs. 
Un Athénien doit être inscrit dans l'une des curies^ 
soit d'abord après sa naissance, soit à l'âge de trois 
ou quatre ans, rarement aprè^ la septième année *. 
Cette cérémonie se fait avec solennité dans la fête 
des Apaturies, qui tombe au mois puanepsion, et 
qui dure trois jours. 

Le premieï n'est distingué que par des repas qui 
réunissent les parents dans une même maison , et 
les membres d'une curie dans un même lieu *. 

Le second est consacré à des actes de religion. 
Les magistrats offrent des sacrifices en public ; et 
plusieurs Athéniens revêtus de riches habits, et te- 

* Plat., de Leg., lib. 7, t. 2, p. 794.— ^ jj.^ ju Lys,, t. 3, p. 208. 
— « Feyvz le chapitre XIV de cet ouvrage. — ' Hesych,, Etymol. 
Magn., Arpocr. et Suid., in revvijT. Poil., lib. 3, § 52.— * Pet., Leg. 
Attic.,p. i4Hî <*tc. — ■* Meurs., Gnec. Fcriat., in Apalur. 
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CHAPITRE XXVr. 1 l 

nant dans leurs mains des tisons enflammés, mar- 
chent à pas précipités autour des autels , chantent 
des hymnes en l'honneur de Vulcain , et célèbrent 
le dieu qui introduisit Tusage du feu parmi les 
mortels*. 

C'est le troisième jour que les enfants entrent 
dans Tordre des citoyens. On devait en présenter 
plusieurs de l'un et de l'autre sexe '. Je suivis Apollo- 
dore dans une chapelle qui appartenait à sa curie *. 
Là se trouvaient assemblés , avec plusieurs de ses 
parents , les principaux de la curie et de la classe 
particulière à laquelle il était associé. Il leur pré- 
senta son fils avec une brebis qu'on devait immoler. 
On la pesa; et j'entendis les assistants s'écrier en 
riant : Moindre ! moindre! c'est-à-dire qu'elle n'avait 
pas -le poids fixé par la loi *. C'est une plaisanterie 
qu'on ne se refuse guère dans cette occasion. Pen- 
dant que la flamme dévorait une partie de la vic- 
time % Apollodore s'avança ; et, tenant son fils d'une 
main, il prit les dieux à témoins que cet enfant était 
né de lui et d'une femme athénienne en légitime 
mariage *. On recueillit les suffrages ; et l'enfant 
aussitôt fut inscrit, sous le nom de Ljrsis, fils d'A- 
pollodore , dans le registre de la curie , nommé le 
registre public ^ 

* Meurs., Graec. Feriat., in Apatur. — *PoU., Ub. 8, cap» c|v 
S 107. — * Id., lib. 5, S D'À. — * Ilarpocr., in Mscov. Suid., in M«t«y^ 
— ^ Demosth., in MacarL, p. 1029. — 'isœyfi, de Haored. Apolt.r 
p. 65 ; id., dv îliered. Cyi'on., p. 70. — ' Harpocr., in Kocv ffitcftp.. 
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12 VOYAGE d'âNACHAUSIS. 

Cet acte, qui place uii enfant dans une telle tribu, 
dans une telle curie, dans une telle classe de la cu- 
rie, est le seul qui constate la légitimité de sa nais- 
sance , et lui donne des droits à la succession de ses 
parents*. Lorsque ceux de la curie refusent de Ta- 
gréger à leur corps, le père a la liberté de les pour- 
suivre en justice ^ 

L'éducation , pour être conforme au génie du 
gouvernement , doit imprimer dans les cœurs des 
jeunes citoyens les mêmes sentiments et les mêmes 
principes. Aussi les anciens législateurs les aviient- 
ils assujettis à une institution commune \ La plu- 
part sont aujourd'hui élevés dans le sein de leur 
famille ; ce qui choque ouvertement lesprit de la 
démocratie. Dans l'éducation particulière , un en- 
fant làcliement abandonné aux flatteries de ses 
parents et de leurs esclaves se croit distingué de 
la foule, parce qu'il en est séparé : dans l'éducation 
commune, l'émulation est plus générale , les états 
s'égalisent ou se rapprochent. C'est là qu'un jeune 
homme apprend chaque jour, à chaque instant , 
que le mérite et les talents peuvent seuls donner une 
supériorité réelle. Cette question est plus facile à 
décider qu'une foule d'autres qui partagent inutile- 
ment les philosophes. 

On demande s'il faut employer plus de soins à 
cultiver l'esprit qu'à former le cœur; s'il ne faut 

* Demostli. , in Bœot., p. ioo5. — ^Id.,iii Neaer. . p. 870 — *Aris- 
tot. . de Rep., Ub. 8, cap. t, t. 2, p. 4A9* 
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donner aux enfants que des leçons de vertu , et au- 
cune de relative aux besoins et aux agréments de la 
vie ; jusqu'à quel point ils doivent être instruits des 
sciences et des arts*. Loin de s'engager dans de 
pareilles discussions , Apollodore résolut de ne pas 
s'écarter du système d'éducation établi par les an- 
ciens législateurs, et dont la sagesse attire des pays 
voisins et des peuples éloignés quantité de jeunes 
élèves* ; mais il se réserva d'en corriger les abus. Il 
envoya tous les jours son fils aux écoles. La loi or- 
donne de les ouvrir au lever du soleil, et de les 
fermer à son coucher*. Son conducteur l'y menait 
le matin, et allait le prendre le soir*. 

Parmi les instituteurs auxquels on confie la jeu- 
nesse d'Afhènes, il n'est pas rare de rencontrer des 
hommes d'un mérite distingué. Tel fut autrefois Da- 
mon, qui donna des leçons de musique à Socrate% 
et de politique à Périclès *. Tel était de mon temps 
Philotime. Il avait fréquenté l'école de Platon , et 
joignait à la connaissance des arts les lumières d'une 
saine philosophie. Apollodore , qui l'aimait beau- 
coup , était parvenu à lui faire partager les soins 
qu'il donnait à l'éducation de son fils. 

Ils étaient convenus qu'elle ne roulerait que sur 
un principe. Le plaisir et la douleur, me dit un jour 

* Ârislot., de Rep., lih. 8, cap. 2, p. 4^0. — * iEschin., Ëpist. 12, 
p. 214. — *Id., in Timarch., p. 261. — * Plat, in Lys., t. 2, p. 223. 
— * Id., de Rep., lib. 3, t. 2, p. 4oo- — ®Id., in Alcib., i, t. 2, 
p. 118. Plut. , in Pericl. . t. i, p. 164. ' 
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Pliilotime , sont comme deux sources abondantes 
que la nature fait couler sur les hommes , et dans 
lesquelles ils puisent au hasard le bonheur et le 
malheur*. Ce sont les deux premiers sentiments que 
nous recevons dans notre enfance, et qui, dans un 
âge plus avancé , dirigent toutes nos actions. Mais 
il est à craindre que de pareils guides ne nous en- 
traînent dans leurs écarts. Il faut donc que Lysis 
apprenne de bonne heure à s en défier, qu'il ne 
contracte dans ses premières années aucune habi- 
tude que la raison ne puisse justifier un jour ; et 
qu'ainsi les exemples, les conversations, les sciences, 
les exercices du corps , tout concoure à lui faire ai- 
mer et haïr dès à présent ce qu'il devra aimer et 
haïr toute sa vie*. 

Le cours des études comprend la musique et la 
gymnastique*, c'est-à-dire tout ce qui a rapport aux 
exercices de l'esprit et à ceux du corps. Dans cette 
division , le mot mmique est pris dans une acception 
très-étendue. 

Connaître la forme et la valeur des lettres , ks 
tracer avec élégance et facilité*, donner aux syl- 
labes le mouvement et les intonations qui leur con- 
viennent , tels furent les premiers travaux du jeune 
Lysis. Il allait tous les jours chez un grammatiste , 

«Plat., de Leg.,lib. i, ». 9, p. 656, — *Id.,ibid., lib. «, p. 655. 
Aristot., de Mor., Ub. i, cap. 3 , t. 3, p. 20. — ' Id., in Protag., 
î. T, p. 325, etcî id., de Rep., Ub, 5, t. 9, p. 4» 2. — -^Ijucian., de 
Oymnas., t. 2, p. 902. 
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dont la maison , située auprès du temple de Thésée , 
dans un quartier fréquenté, attirait beaucoup de 
disciples*. Tous les soirs il racontait à ses parents 
l'histoire de ses progrès. Je le voyais , un style ou 
poinçon à la main , suivre à plusieurs reprises les 
contours des lettres que son maître avait figurées 
sur des tablettes*. On lui recommandait d'observer 
exactement la ponctuation , en attendant.qu'on pût 
lui en donner des règles \ 

Il lisait souvent les Fables d'Éso|>e ' î souvent il 
récitait les vers qu'il savait par cœur., En effet, pour 
exercer la mémoire de leurs élèves , les professeurs 
de grammaire leur font apprendre des morceaux 
tirés d'Homère , d'Hésiode , et des» poètes lyriques ^ 
Mais , disent les philosophes , rien n'est si contraire 
à l'objet de l'institution : comme les poètes attri- 
buent des passions aux dieux , et justifient celles des 
hommes , les enfants se familiarisent avec le vice 
avant de le connaître. Aussi a-t-on formé pour leur 
usage des recueils de pièces choisies , dont la mo- 
rale est pure* ; et c'est un de ces recueils que le 
maître de Lysis avait mis entre ses mains. Il y joignit 
ensuite le dénombrement des troupes qui allèrent 

*Plal., In Alcib., i, t. 2, p. ii4* Demosth., de Cor., p. 494 et 
ôi$.--'Pbit.,inCbarinMt^*3>P* iôq. Quuit.,Ub. i, cap. i,p. i3 — 
^Aristot., de Rhet., Ijb. 3, cap. 5, t. 3, p. SSg. -- * Aristoph. , in 
Pac, V. 128; id., in At., v. ^yi. Arîstot., ap. Schol. Aristoph., ibid- 
— • Piaf., in Protag., t. i, p. 325 ; id. , de Rep., lib. 2, p. 377. Lu- 
cian., de Gymnas.. t. 2, p. 902. — 'Plat., de Leg., lib. 7, t. 2, 
p. 8ii. 
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au siège de Troie , tel qu'on le trouve dans Tlliade*. 
Quelques législateurs ont ordonné que dans les* 
écoles on accoutumât les enfants à le réciter, parce 
qu'il contient les noms des villes et des maisons les 
plus anciennes de la Grèce*. 

Dans les commencements, lorsque Lysis parlait , 
qu'il lisait, ou qu'il déclamait quelque ouvrage, j'é- 
tais surpris de l'extrême importance qu'on mettait à 
diriger sa voix, tantôt pour en varier les inflexions, 
tantôt pour l'arrêter sur une syllabe, ou la précipi- 
ter sur une autre. Philotime, à qui je témoignai ma 
surprise, la dissipa de cette manière : 

Nos premiers législateurs comprirent aisément 
que c'était par l 'imagination qu'il fallait parler aux 
Grecs , et que la vertu se persuadait mieux par le 
sentiment que par les préceptes. Ils nous annoncè- 
rent des vérités parées des charmes de la poésie et 
de la musique. Nous apprenions nos devoirs dans 
les amusements de notre enfance : nous chantions 
les bienfaits des dieux , les vertus des héros. Nos 
mœurs s'adoucirent à force de séductions: et nous 
pouvons nous glorifier aujourd'hui de ce que les 
Grâces elles-mêmes ont pris soin de nous former. 

La langue que nous parlons paraît être leur ou- 
vrage. Quellp douceur! quelle richesse ! quelle har- 
monie ! Fidèle Interprète de l'esprit et du cœur, en 
même temps que par l'abondance et par la hardiesse 

* Homer., Uiacl., lib. 2. — ^Eustath., in lliad., 2. t. 1 , p. 263. 
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de ses expressions elle suffit à presque toutes nos 
idées, et sait au besoin les revêtir de couleurs bril- 
lantes ; sa mélodie fait couler la persuasion dans 
DOS âmes. Je veux moins vous expliqrier cet effet 
que vous le laisser entrevoir. 

Nous remarquons dans cette langue trois pro- 
priétés essentielles: larésonnance, l'intonation, le 
mouvement*. 

Chaque lettre , ou séparément, ou jointe avec 
une autre lettre , fait entendre un son ; et ces soas 
diffèrent par la douceur et la dureté, la force et la 
faiblesse, l'éclat et Tobscurité. J'indique à Lpis 
ceux qui flattent l'oreille et ceux qui l'offensent^ : 
je lui fais observer qu'un son ouvert , plein , volu- 
mineux , produit plus d'effet qu'un son qui vient 
expirer sur les lèvres ou se briser contre les dents ; 
et qu'il est nne lettre dont le fréquent retour opère 
un sifflement si désagréable, qu'on a vu des auteurs 
la bannir avec sévérité de. leurs ouvrages*. 

Vous êtes étonné de cette espèce de mélodie qui 
parmi nous aniipe non-seulement la déclamation , 
mais encofe la conversation familière. Vous la re- 
trouverez chez presque tous les peuples du. midi* 
Leur langue, ainsi que la nôtre, est dirigée par des 

* Aristot., de Poet., cap. 20, t. 2, p. 667. — *Plat., in Theœl., 
t. I, p. 2o3; id., în CratyL, ibid., p. 224* I^îonjs. Haï., de 
Gomp. verb., cap. 12,. t. 5, p. 65. — *Id., ibid., cap. i4, t. 6, 
p. 80. Athen., lib. 10, cap. 21, p. 4^^* Enstath., în Iliad., 10, 
p.8i3. 
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accents qui sont inliérents à chaque mot, et qui 
donnent à la voix des ioflexioAS d'autant plus fré- 
quentes que les peuples sont plus sensibles , d'au- 
tant pkis fortes qu'ils sont moins éclairés. J^ croîs 
même qu'anciennement les Grecs avaient non-seu- 
leineatf^lus d'aspirations, mais exu^ore plus d'écarts 
dans leur intonation que em>us n'en avons aujour- 
d'hui. Quoi qu'il en soit, parmi nous la voix s'élève 
et s'abaisse quelquefois jusqu'à l'intervatte d'une 
quiiite, tantôt sur deuxsyllabes, tantôt $urlamé^le^ 
Plus souvent elle parcourt des espaces moimlces ^ , 
les uns trè&-marqués, les autees à peine sen^ihîleâ , 
ou même inappréciables. Bans l'écriture , les ac- 
cents se trouvant attachés aux mots\ Lysis dis- 
tingue sans peine les syllabes sur lesquelles la voix 
doit, monter ou descendre ; mais comme les degrés 
précis d'élévation et d'abaissement ne peuyent être 
déterminée par des signes, )e l'accoutumé àpjrendm 
les inflexions les» plus eomreiiables au sujeA et aux 
circonstances*. Vous avez dû vous apercevatr que 
soa intonation acquiert de jour en jour.de nouveaux 
agréments, parce qu'elle devient plus ju»te et plus 
variée. 

La duf ée des syllalies se mesure par un certain 
intervalle de temps. Les unes se traînent avec plus 

^Dionys. Ualîc. , de Compos. Tcrb., cap. ii, t. 5, p. 58. — 
^ Sîin. BircoT., Qot. in Dionys., p. 8. Mém. deTAcad. des Bell.-Lettr., 
t. 32, p. 459. — ' Aristot, de Soph. Elench., l. i, p, 284.— *Id., de 
Uhet., Ub. 5, cap. i, t. 2. p. 583. 
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OU moins de lenteiur , les autres s'empressent de 
courir avec plus o^ moins de vitesse*. Réunissez 
plusieurs syllabes brèves , vous serez malgré vpus 
entraîné par la rap^^ité de la diction : substituez^ 
leur des syllabes longues, vous serez arrêté par sa 
pesanteur; combinez-les entre elles, suivant les 
rapports de leur dyrée, vous v^ijrez votre style obçir 
à tous le^ mouvenj^ents de votre âme, et figurer toutes 
les impressions que je dois partager avec elle. Voilà 
ce qui constitue ce rkythme , cette cadence * à la- 
quelle on ne peut donner atteinte sans révolter l'o- 
reille : c'est ainsi que des variétés que la nature, 
les passions et l'art opt mises dans l'exercice de la 
voix, il résulte des sons plus ou moins agréables, 
plus ou moins éda^^nts, plus ou moins rapides. 

Quand Lysis sera plus avancé , je lui montrerai 
que le m^çilleur moyen de les assortir est de le^ con- 
traster, parce que le contraste, d'où naît l'éqiulibre, 
est , dans toute la nature , et principalement dans 
les airts iin^tatifs , la première source de To^-dre et 
de la beauté. Je lui ipaoqtrersii par quel heu^rçux 
balanceçaent ojn peut les affaiblir et les fortifier. 
A l'app:ui des rçgles viendront les exemples. II dis- 
tinguera dans les oi^vij^ages de Thucydide une mé- 
lodie austère, imposfuite, pleine de noblesse, mais 

* Dîonjs. Halic, de Gompos. Verb., cap. i5, t. 5, p. 85. — *Plat., 
in GratjL, t. i, p. 424* Aristot., de Rhet., lib. 5, cap. 8, t. a, 
p. 591. 
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la plupart du temps dénuée d'aménité; dans ceux 
de Xénophon, une suite d'accords dont la douceur 
et la mollesse caractérisent les Grâces qui l'inspi- 
rent * ; dans ceux d'Homère , une ordonnance tou- 
jours savante, toujours variée*. Voyez, lorsque ce 
poète parle de Pénélope , comme les sons les plus 
doux et les plus brillants se réunissent pour déployer 
l'harmonie et la lumière de la beauté*. Faut-il re- 
présenter le bruit des flots qui se brisent contre le 
rivage? son expression se prolonge et mugit avec 
éclat. Veut-il peindre les tourments de Sisyphe, 
éternellement occupé à pousser un rocher sur le 
haut d'une montagne d'où il retombe aussitôt ? son 
style , après une marche lente , pesante , fatigante, 
court et se précipite comme un torrent*. C'est ainsi 
que sous la plume du plus harmonieux des poètes 
les sons deviennent des couleurs , et les images des 
vérités. 

Nous n'enseignons point à nos élèves les langues 
étrangères, soit par mépris pour les autres nations, 
soit parce qu'ils n'ont pas trop de temps pour ap- 
prendre la nôtre. Lysis connaît les propriétés des 
éléments qui la composent. Ses organes flexibles 
saisissent avec facilité les nuances qu'une oreille 
exercée remarque dans la nature des sons , dans 

* Dionys. Halle, de Compos. Verb., cap. lo, t. 5, p. 62. ~'^Id., 
ibid., cap. i5, p. 90. — 'Id., îbid., cap. 16, p» 97. — *Id., 
ibid., cap. 20* t. 5, p. 169, etc. 
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leur durée, dans les différents degrés de leur éléva- 
tion et de leur renflement*. 

Ces notions, qui n'ont encore été recueillies dans 
aucun ouvrage, vous paraîtront peut-être frivoles. 
Elles le seraient en effet, si, forcés de plaire aux 
hommes pour les émouvoir^ nous n'étions souvent 
obligés de préférer le style à la pensée , et l'har- 
monie à l'expression *. M^s çUes sont nécessaires 
dans un gouvernement ourle talent de la parole 
reçoit un prix infini des qualités accessoires qui 
l'accompagnent; chez un peuple, surtout, dont l'es- 
prit est très-léger, et les sens très-délicats ; qui par- 
donne quelquefois à l'orateur de s'opposer à ses 
volontés, et jamais d'insulter son oreille*. De là les 
épreuves incroyables auxquelles se sont soumis cer- 
tains orateurs pour rectifier leur organe ; de là leurs 
efforts pour, distribuer dans leurs paroles la mélodie 
et la cadence qui préparent la persuasion ; de là rér 
sultent enfin ces charmes inexprimables, cette dou- 
ceur ravissante que la langue grecque reçoit dans 
la bouche des Athéniens*. La grammaire, envisa- 
gée sous ce point de vue , a tant de rapports avec 
la musique, que le même instituteur est communé- 

* Arigtot., de Rhet., lib. 5, cap. i , t. a, p. 583. — *Id., ibid., 
p. 584. Dionys. Halic, de Compos. Verh., cap. ao, t. 5, p. iSg. 
— *Demoftth., de Coron.» p. 48 1. Ulpian., ibid., p. 5a 9. Cicer., 
Orat., cap. 8 et 9, t. i, p. 425. Suid., in eejoiw. — *Plat., de 
Leg., lib. I, t. a, p. 642. Cicer., ibid., lib. 3, cap. 11, t. i, 
p. 290. 
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ment chargé d'enseigner à ses élèVes les éléments 
de Tune et de l'autre *. 

Je rendrai compte, dans une autre occasion, des 
entretiens que j'eus avec Philotîme au sujet de là 
muisique. J'assistais quelquefois aux leçons qta'îl en 
donnait à s^on élève. Lysîs apprit à chanter atec 
goût, en s'âccompagnant de la lyre. On éloigna de 
lui les instruments qui agitent l'âme avec violence, 
ou ^i né sel'vent qu'à l'amollir*. La flûte, qui excite 
et apâii?e tour à tour lés passiokis, lui fut interdite. 
11 n'y a pas long-temps qu'elle faisait les délices 
dés Athéniens les plus distingués. Alcibiade encore 
enfant essaya d'en jouer; mais, comme les efforts 
qu'il faisait poùîr en tirer des sons altéraient la 
douceur et la régularité de se^ traits, il niit ââ flûte 
en miHe niorcéaux'. Dès ce moment, la jeunesse 
d'Athènes regarda le jeu de cet înètruineiit conime 
unexei^cîce ignoble, et l'aliandcinna aux musiciens 
de profefeôion. 

Ce fut vers ce temps-là que je partis pour l'Egypte : 
avant mon départ je ^riaî Philotime de iriettre par 
écrit les suites dte cette éducation , et c'est d'après 
son journal que je vais en continuer l'histoire. 

Lysis passa successivement sous différents maî- 
tres, tl apprit à la fois l'arithmétique par principes 
et en se jouant : car , pour en faciliter l'étude aux 

* Quintîl., Institut., lib. i, cap. lo, p. 69. — ^Aristot., de Rep., 
lib. 8, cap. 6, t. 2, p. 457.—» Plat., in Alcib., i,t. a, p. 106. Aul.- 
Geil., lib. i5, cap. 17. 
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enfants, on les accoutume tantôt à partager entré 
eux, selon qu'ils sont en plus grand ou en pJus j)etit 
nombre , une certaine quantitié de pomnnes ou de 
cowontïes; tantôt à se mêler , dans leurs exercices , 
suivant dés conrfiinaisons xionnées, de manière que 
le !É>êtt^ occupe chaque place à son tour**. Apol- 
todore ne TOiulut pas que ^nfils connût ni ces pré- 
tendties projetés que les pytJiaigorÈciens attri- 
iDTUfent auji nombres , ni 4'applieation qu'un intérêt 
sowWfepteutlàÎFè du calctrl aux opérations du cotn- 
merc^** fl eistkttart l'arîtbmétique , parte qu'entre 
antres avawtrfgeà êite augmente la Sagacité de Tes^ 
prît, et le ptépare à laîconnaïssûnce de la géométrie 
et dé rastrbriomie *. 

Lysis prit ttne teinture de cies éeux sciences. Arec 
les secburS'de la première , place un jour à la Bète 
des arihéeev H poûlrait plus aîrèmenft asseoir un 
ciamp , pi'es^er un siège , iranger des troupes en ba- 
taille , les faire ràpidcfment mouvoir dans une mar- 
che j ou dans une action *. La seconde devait le 
garantir des frayeurs que les éclipses et les phéno- 
mènes extraordinaires inspiraient il n'y a pas long- 
temps an^ soldats*. 

A^oHôdc^e se rendit une fois chez un des pro- 

" Voyez la note I à la fin du volume.— * Plat., de Leg., lib. 7, t. 2, 
p. 819. — ^Id., de Rep., lib» 7, t. 2, p. 5,25. — *Id., in Theaet., 
t. I, p. 145 :id., de Bep., ibidk, p. 626; id., de Leg., lib. 5, 
t. 2 , p. 747. — *Id., de Rep. » ibid. — ^Thncyd., iib. 7, 
cap. 5o. 
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fesseurs de son fils. Il y trouva des instruments de 
mathématiques , des sphères , des globes* , et des 
tables où Ton avait tracé les limites des différepts 
empires et la position des villes les plus célèbres *. 
Comme il avait appris que son fils parlait souvent 
à ses amis d'un bien que sa maison possédait dans 
le canton de Géphissie, il saisit «ette occasion pour 
lui donner la même leçon qu'Alcibiade avait reçue 
de Sôcrate*, Montrez-moi sur cette carte de la terre, 
lui dît-il, où sont l'Europe, la Grèce , l'Attique. 
Lysis satisfit à ces questions ; mais ApoUodore 
ayant ensuite demandé où était le bourg de Cé- 
phissie, son fils répondit en rougissant qu'il ne l'a- 
vait pas trouvé. Ses amis sourirent, et depuis il ne 
parla plus des possessions de son père. 

Il brûlait du désir de s'instruire ; mais ApoUo- 
dore ne perdait pas de vue cette maxime d'un roi 
de Lacédémone, qu'il ne faut enseigner aux enfants 
que ce qui pourra leur être utile dans la suite * ; ni 
cette autre maxime , que l'ignorance est préférable 
à une multitude de connaissances confusément en* 
tassées dans l'esprit \ 

En même temps Lysis apprenait -à traverser les 
rivières à la nage et à dompter un cheval*. La danse 
réglait ses pas , et donnait de la grâce à tous ses 

* Aristoph., in Nub., v. 201, etc. — *Herodot., lib. 5, cap. 49» 
Diog. Laert., lib. 5, S 5i. — *iElian., Var. Hist., lib. 3, cap. 28. — 
♦Plut., LacoQ. Apopht., t. 2, p. 224' — *Plat., de Leg., lib. 7, t. 2, 
p. 819. — ®Pet., Leg. Attic, p. 161. 
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mouvements. Il se rendait assidûment au gymnase 
du Lycée. lies enfants commencent leurs exercices 
de très-bonne heure * , quelquefois même à l'âge de 
sept ans^ : ils les continuent jusqu'à celui de vingt. 
On les accoutume d'abord à supporter le froid, le 
chaud , toutes les intempéries des saisons ' : ensuite 
à pousser des balles de différentes grosseurs , à se 
les renvoyer mutuellement. Ce jeu et d'autres sem- 
blables ne sont que les préludes des épreuves la- 
borieuses qu'on leur fait subir à mesure que leurs 
forces augmentent. Ils courent sur un sable pro- 
fond, lancent des javelots, sautent au delà d'un 
fossé ou d'une borne , tenant dans leurs mains des 
masses de plomb, jetant en l'air, ou devant eux, 
des palets de pierre ou de bronze * ; ils fournissent 
en courant une ou plusieurs fois la carrière du Stade, 
souvent couverts d'armes pesantes. Ce qui les oc-- 
cupe le plus , c'est la lutte , le pugilat , et les di- 
vers combats que je décrirai en parlant des jeux 
olympiques. Lysis, qui s'y livrait avec passion, était 
obligé d'en user sobrement , et d'en corriger les ef- 
fets par les exercices de l'esprit , auxquels son père 
le ramenait sans cesse. 

Le soir, de retour à la maison , tantôt il s'accom- 
pagnait de la lyre * , tantôt il s'occupait à dessiner : 
car , depuis quelques années , l'usage s'est introduit 

*Plat., de Rep., lib. 3, t. a, p. 4^2. Lucian., de Gymnas., t. 2, 
p. 898. — *Axioch., ap. Plat, t. 3, p. 366. — 'Lucian., ibîd. — 
*Id., ibid, p. 909.— • Plat., in Lys., t. 2, p. 209. 
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20 VOYAGE d'ANACUAUSIS. 

presque partout de faire apprendre le dessin aux 
eiifants de condition libre *. Souvent il Misait en pré- 
sence de son jière et de sa mère les livres qui j^ou- 
vaîent Tinstroire ou Tamuser. ApoUôdiore remplis- 
sait auprès de lui les fonctions de ces gràmtnaîriens 
qtiî, sous le nom de critiques*, enseignent à ré- 
soudre tés difiîcultés que présente le texte d'un au- 
teur ; Êpicharîs , celles d'une femme de goût qùî en 
sait apprécier les beautés. Lysis demandait un jotlr 
comment on jugeait du mérite d'un livre. Aristote, 
qui se trouva présent, répondît :« Si l'auteur dit 
» tout ce qu'il faut , s'il ne dit que ce 'qu!îl faut, s'il 
»le dit comme il faut*. » 

Ses parents le formaient à cette politesse noble 
dont ils étaient les modèles. Désit'dle plaire , facilité 
dans le commerce de la vie , égalité dans le carac- 
tère , attention à céder sa l)làce àni pei*Soniles 
âgées *, décence dans le maintien , dans l'ejctérièur, 
dans tes expressions , dans lès manières*, toïït était 
prescrit sans contrainte , exécuté sans effort. 

Son père le menait souvent à la chasse des bêtes 
à quatre pieds, parce qu'elle est l'image de la guerre *; 
quelquefois à celle des oiseaux, mais toujours sur 

* Aristot., de Rep., lib. 8, cap. 3, t. 2, p. 45o. Plin., lib. 36, t. a, 
p. 694 — ^Axioch.,ap.Pjat.,t. 3, p. 366. Strab., ap. Eustath., 1. 1. 
p. afe5. — ' Âri8tot.,de JVIbr., lib. 2, cap. 6, t. 2, p. 22 ; îd., deRhct. , 
lib. 3, cap. I , t. 2 , p. 683. — * Id., de Mor.. lib. 9 , cap. 2, t. 2, 
p. 118. — * Isocr., ad. Demou., t. i , p. 24» -27 , etc. Anstot., de 
Rep., t. 2, lib. 7, cap. 17, p. 448. — ^Xenoph., de Vcnat., p. 974 
et 995. 
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des terres iirctrîtes, pour ne paà détruire les espé- 
rances du laboureur*. 

On coittïtnença de bonne heure à le conduire au 
théâtre*. Dans la suite , il se distingua phis d'une 
fôîs àtix fêtes solennelles, dans les chœurs de mu- 
sique et de danse. Il figurait aussi dans ces jeux pu- 
blics 6ù Ton admet les courses de chevaux: il rem- 
porta souvent la victoire; mais on ne le vit jamais, 
à Texemple de quelques jeunes gens , se tenir dé- 
bout sur un cheval, lancer des traits, et se donner 
en spfectacle par des tours d'adresse*. 

Il prit tfïïelques leçons d'un maître d'armes* : il 
s'instrtiîsit de là tactique * ; mais iï hè fréquenta point 
ces profe^sseurs ignorants chez qui les jeunes gens 
vont apprendre à commander lés amiées *. 

Ces différents 'exercices avaient presque tous !râp- 
pôW à l'art ïnîïîtaire : mkis , s'il devait défendre sa 
patrie , il devait aussi récîairer. La logique , la rhé- 
torique, la morale, l'histoire, le droit civil, la po- 
litique, Toccupèrent successivement. 

Dés maîtres mercenaires se chargent de les ensei- 
grier , et mettent leurs leçons à très-haut prix. On 
raconte ce trait d'Aristip^pe. Un Athénien ïe pria d'à- 
chèter l'éducation de son fils. Aristippe demanda 
mille drachmes", t Mais ," répondît le père , j'aurais 

*Plat., de Leg., libi 7, t. 2, p. 824« — *Theophr., Gharact., 
cap. 9. — *Plat.,mMen., t. 2, p. gS. — * Id., in Lach., t. 2, p. 182. 
— »Axioch.,ap.Plat.,t. 5,p. 366.— •« Plat., ioEuthyd., t. i,p.3o7.. 
— «Neuf cents livres. 
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28 VOYAGE d'aNACHAJISIS. 

»un esclave pour une pareille somme. — Vous en 
» auriez deux, reprit le philosophe : votre fils dV 
»bord , ensuite l'esclave que vous placeriez, auprès 
»de lui*. » , 

Autrefois les sophistes se rendaient en foule dans 
cette ville. Ils dressaient la jeunesse athénienne à 
disserter superficiellement sur toutes les matières. 
Quoique leur nombre soit diminué , on en voit en- 
core qui , entourés de leurs disciples , font retentir 
de leurs clameurs et de leurs disputes les salles du 
gymnase. Lysis assistait rarement à ces combats. 
Des instituteurs plus éclairés lui donnaient des le- 
çons , et des esprits du premier ordre , des conseils. 
Ces derniers étaient Platon, Isocrate, Âristote, tous 
trois amis d'ApoIlodore. 

La logique prêta de nouvelles forces et la rhéto- 
rique de nouveaux charmes à sa raison. Mais on 
l'avertit que Tune et l'autre , destinées au triomphe 
de la vérité, ne servaient souvent qu'à celui du men- 
songe. Gomme un orateur ne doit pas trop négliger 
les qualités extérieures , on le mit pendant quelque 
temps sous les yeux d'un acteur habile , qui prit 
soin de diriger sa voix et ses gestes*. 

L'histoire de la Grèce l'éclaira sur les prétentions 
et sur les fautes des peuples qui l'habitent. Il suivit 
le barreau , en attendant qu'il pût , à l'exemple de 

*Plut., de Lib. Educ, t. 2, p. 4. — ^Id., in Dcmosth., t. i, 
p. 839. 
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CHAPITRE XXVI. 29 

Thémistocle et d'autres grands hommes, y défen- 
dre la cause de rinnocence*. 

Un des principaux objets de l'éducation est de 
former le cœur d'un enfant. Pendant qu'elle dure*, 
les parents, le gouverneur, les domestiques, les 
maîtres , le fatiguent de maximes communes , dont 
ils affaiblissent l'impression par leurs exemples : sou- 
vent même les menaces et les coups , indiscrète- 
ment employés, lui donnent de l'éloîgnementpour 
des vérités qu'il devrait aimer. L'étude de la morale 
ne coûta jamais de larmes à Lysis. Son père avait 
mis auprès de lui des gens qui l'instruisaient par 
leur conduite, et non par des remontHnces importu- 
nes. Pendant son enfance, il l'avertissait de ses fautes 
avec douceur ; quand sa raison fut plus formée , il 
lui faisait entrevoir qu'elles étaient contraires à ses 
intérêts. 

■ Il était très-difficile dans le choix des livres qui 
traitent de la morale, parce que leurs auteurs pour 
la plupart sont mal affermis dans leurs principes , 
ou n'ont que de fausses idées de nos devoirs. Un 
jour Isocrate nous lut une lettre qu'il avait autrefois 
adressée à Démonicus". C'était un jeune homme 
qui vivait à la cour du roi de Chypre*. La lettre, 
pleine d'esprit, mais surchargée d'antithèses, con- 
tenait des règles de mœurs et de conduite rédigées 

* Nep., in Themist., cap. i. — 'Plat., in Protag., t. i, p. SaS. — 
a VoyezXdi note II à la fin du volume. — ' Isocr., ad. Démon., t. i, 
p. i5. 
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en forme de maximes, et relatives aux di|E^ren;|es 
circonstances de la vie. J'en citerai quelques traits, 
«Soyez envers vo^ parente coipme vous youcjriez 
»que vos enfants fussent ui^ jour à votre égard*. 
» Dans vos actioi;is les plus secrètes, figurex-vpus qne 
pvous avez to,\it le monde pour témpin. N'espçjrez 
»pas que des actions répréhensibles puissent rester 
» dans Toubli : vous po.urrez peut-être les cacher 
»aux autres, mais jamais à vous-même^ . Dépensez 

• votre loisir à écouter les discours des sages*. Dé- 
» libérez lentement, exécutez promptement\ Sou- 

• lagez \^ vertu malheureuse : les bjienfaits, bien 
«appliqués, sont le trésor de l'honnête homme *- 
» Quand vous serez retêtu de quelque charge im- 
» portante, n'employez jamais de malhonnêtes gens ; 
» quand vous la quitterez, que.cç so^t avec plus de 

• gloire que de richesses*. » 

Cet ouvrage était écrit avec la profusion et l'élé- 
gance qu'oft aperçoit dans tous ç,eux d'Isocrate. Qn 
en félicita l'auteur ; et quand i^ fut sorti, ApoUpdore , 
adressant la parole, à son fils : je me suis aperçu , 
lui dit-il , du plaisir que vous a fait cette lecture. Je 
n'en suis pas siurpriS;; e|le a réveillé en voiis des sen.- 
timçnts précieux à votre cœur , et l'on aime à re- 
trouver ses amis partoitt. Mais avez-vous pris garde 
à l'endroit que je l'ai prié 4e répéter, et qui pres- 

* Isocr., ad. Démon.» t. i , p. a3. — *Id., ibid., p. 26. — * Id.. 
ibid., p. 26.— *Id., ibid., p. Sy.— ^ ^d., ibid., p. 33.— Md., ibid., 
p. 39. 
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crit à Dëmonicus la conduite qu'il doit tenir à la 
cour de Chypre? Je le sais par cœur, répondit Lysis. 
«Conformez - vous aux inclinations du prince- En 
«paraissant les approi^ver, vous n'en aurez que plus 
»de crédit auprès de lui, plus de considération 
» parmi le peup)ç. Obéissez à ses lois, et regarcjez 
))Son exemple comme la première de toutes*. » 

Quelle étrange leçojp^ dans la bouçl^ie d'qn'i;épu^ 
blicain! reprit AppJllodore; et comnient l'accorder 
avec le conseil que l'auteur avait donné à Démo- 
nicus 4e détester ^es flatteurs*? C'est q^'Isocrate n'a 
sur la morale qu'un,ç doctrine d'eipprunt,^ et qu'il 
en parle plutôt en rhçteur qu'en philo^pphe. D'ail- 
leurs , est-ce par (^çspréqçptes si vagues qu'çjn^çlaire 
l'esprit ? Le^mqt^ ^^ fii^gesse , dç j[us,tiçe , d^ tp^pç- 
rance, d'hppnêtçité, etbeavico.up 4'autres qijii, peWT 
dant cette lecture , ont souvent frappé vpç oreijlçjs j 
ces ipots que ta^t de gensi se conteiiiten^, de retei;^r 
et de proférer a^ hasard * ,_ crpyez-yqus que Dép[\o- 
nicqç fût ep ét^^t ^ le§ entendre ? yioua-^même , en 
avez-vous un^e notion exacte? Savez-vpu^ que le pJlus 
grand da^pger des pi;éjugés et des yices est de ^ç dé- 
gxiiser sous Iç piî^sque des vérité» et 4es vertus , et 
qu'il est trèsrdij^cile de sui^vre la voi^ d'vu gjjûd^ 
fidèle, lorsqu'elle est étouffée par celle d'une foule 
d'imppsteurs qui œarcheut à ses côtés et qui imi- 
tent ses accents? 

* Isocr., ad. Démon., t. i, p. Sq. — * Id., ibid., p. 34. — * Plat., 
in Phsedr., t. 3, p. 563. 
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\ - . • ■'..'. 

Je n'ai fait aucun effort jusqu'à présent pour vô\is 
affermir dans la Vertu ; je me suis contenté de vous 
en faire pratiquer les actes. Il fallait disposer votre 
âme , comme on prépare une terre avant que d'y 
jeter la semence destinée à l'enrichir*. Vous deve:& 
aujourd'hui me demander compte des sacrifices que 
j'ai quelquefois exigés de vous, et vous mettre en 
état de justifier ceux que vous ferez un jour. 

Quelques jours après, Arîstote eut la complai- 
sance d'apporter plusieurs ouvrages qu'il avait ébau- 
chés ou finis , et dont la plupart traitaient de la 
science des mœurs *. Il les éclaircissait en les lisant. 
Je vais tâcher d'exposer ses principes. 

Tous les genres de vie , toutes nos actions se pro- 
posent une fin particulière , et toutes ces fins ten- 
dent à un but général, qui est le bonheur*. Ce n'est 
pas dans la fin , mais dans le choix des moyens que 
nous nous trompons *. Combien de fois les honneurs, 
les richesses , le pouvoir, la beauté , nous ont été plus 
funestes qu'utiles * ! Combien d^ fois l'expérience 
nous a-t-elle appris que la maladie et la pauvreté 
ne sont pas nuisibles par elles-mêmes • ! Ainsi, par 
la fausse idée que nous avons des biens ou des maux , 
autant que par l'inconstance de notre volonté % nous 

* Aristot., de Mor., lib. lo, cap. lo, t. 2, p. i4i» — 'Ick, ibîd., 
p. 3; id., Magn. Moral., p. 146 ; id., Eudem., p. 196. — *Id., de 
Mor., lib. I, cap. i et 2. — :*Id., Magn. Moral., ibîd., cap. 19, t. 2 , 
p. i58. — ^Id., Eudem., lib. 7, cap. i5, p. 290. — * Id., de Mor., 
lib. 5, cap. 9, p. 36. — 'Id.^ Magn. Moral., lib. i, cap. 12, p. i55. 
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agii^sons presque toujours sans savoir précisément 
ce qu'il faut déisirer et ee qu'il faut craindre *. 

Distinguer les vrais biens des biens apparents % 
tel est l'objet de la morale , qui malheureusement 
ne procède pas comme les sciences bornées à la 
théorie. Dans ces dernières , l'esprit voit sans peine 
les conséquences émanfer de leurs principes *. Mais 
quand il est question d'agir, il doit hésiter, délibérer, 
choisir ^ se garantir surtout des illusions qui vien- 
nent du dehors , et de celles qui s'élèvent du fond 
de nos cœurs. Voulez-vous éclairer ses jugements? 
rentrez en vous-même, et prenez une juste idée de 
vos passions , de vos vertus et de vos vices. 

L'âme , ce priiidpe qui , entre autres facultés , a 
celle de connaître , Conjecturer et délibérer, de sen- 
tir, désirer et craindre* ; l'àme , indivisible peut-être 
en elle-même, est , relativement à ses diverses opé- 
rations, comme divisée en deux parties principales: 
l'une possède la raison et les vertus de l'esprit; l'au- 
tre, qui doit être gouvernée par la première , est le 
séjour des vertus morales*. 

Dans la première résident rintellîgence , la sa- 
gesse et la science, qui ne s'occupent que des choses, 
intellectuelles et invariables ; la prudence, le juge- 

* Aristot., Ëudem.»lib. i, cap. 5, p. 197, etc. — *Id., de Mar., 
fib. 3, cap. 6 , p. 33. — * Aristot., Magn. Moral., Ijb. i, cap. 18, 
p. i58. — *Id.,de Anim., lib. i, cap. 9, t. i, p. 629. — ^ Id., deJVIor., 
lib. I, cap. i3, p. 16 ; id., Magu. Moral., lib. i, cap. 5, p. i5i ; 
cap. 35, p. 169; id., Ëudem., lib. s, cap. i, p. 2o4* 

3. 5 
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aient et l'opinion , dout le^ ^oi^ts tombant sou6 les 
sens et ¥aiieat sans cesse; la sagacil;^, la mémoire 
et d'autres qualités que je |>asse 6ous sileoce ^. 

L'iatelKgence , simple perception, de Tâme*, se 
borne à contempler l'essence et les principes ^er- 
nels des choses s la s^esse médite non-^^eulement 
sur les principes, mais encore sur les ^o^nséqueficeft 
qui en dérivent ; «elle participe de l'intelligence <jui 
voit, et 4e la science qui démon trc\ La prudence 
apprécie et comlwne ies bie«s et les n^ux, délibère 
lentement , et détermine notre choix de la manière 
la plus conformée à nos vrais intérêts*. Lorsque , 
avec assez de lumière pour prononcer , elie n'a pas 
assez tle force pour mous faire agir, elle n'^t plus 
qu'ianjugeoAea^t sain^ Ën^fin^ l'opimon s'ûnv^Joppe 
dans ses 4cMites ^ , et nous entraine souvent dan» 
l'erreur. . 

De tourtes les qualités de l'âme, lapliiséminente 
est la sagesse , la plus utile est la prudence. Comme 
il n'y a rien de si -grand xlans l'univers que l'univer» 
même , les sages , qui remontent: à son origine, et 
s'occupent -de l'essence incorruptible des êtres 9 ob- 
tiennent le premier rang dans notre estime. Tels 
furent Anakagôre et Thaïes. Ils nous ont tcansnûs 
des notions admirables et sublimes, mais inutiles 

* Anstot., Magn. Moral., Ub. 1,01^. 5 , p. il5i» — " Foy^z la nù* 
le m à la fin du volume. — ^ Amtot. , â)id. , c^p» 35, p. .170. — 
^Id., de Mor., lib. 6, cap. 5, p. 76; cap. 8, p. 79. — ^Jd.-, ibid., 
cap. 11, p. 81.— ^Id., Magn. Moral., ibid. 
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à notre b^nbeur* ; câr In «ages^ a'iofliie qu'indirect- 
temuent sur la monitle. Elle est toute en tliéorie, la 
prudence, toute en pratique". 

Vou* YOjeTsj dan» une maison^ le maître aban-^ 
donner à un intendant fidèle les minutieux détails 
de l'administration dooaestique , pour s'occuper 
d'affaires plus ittiportantes : ainsi la sagesse, absor* 
bée dans ses méditations profonde», se repose «or 
la prudence du soin de régler nos pencliants, et de 
gouverner la partie de i'ôme où j'ai (Ut que résident 
les vertus morales'. 

Cette partie est à tout moo^nt agitée par l'a- 
mour, la haine, la colère, le désir, la crainte, l'en- 
vie, et cette foule d'autres passions dont nous ap- 
portons le germe en naissant, et qui par elles-niême«^ 
ne sont dignes ni de louange ni de blâme*. Leurs 
mouvements dirigés par l'attrait du plaisir ou par 
la crainte de la douleur, «ont presque toujours ir- 
réguliers et funestes : or , de même que le défaut 
ou l'excès d'exercice détruit les forces du corps, et 
qu'un exercice modéré les rétablit; de même un 
mouvement passionné, trpp violent ou trop faible, 
égare l'âme en deçà ou au delà du but qu'elle doit 
se proposer, tandis qu'un mouvement réglé l'y con- 
duit naturellement*. C'est donc le terme moyen en- 

•Aristot., de Mot., lib. 6, cap. 7, p. 78; cap. i5, p. 8q. — 
F oyez k Bole IV à la fin du volume. — * Aristot.,, Magn. Moral., 

lib. I, cap. 36, p. 171 et 172. — * Id., deMor.,lib. 2, cap. 4» p* 21. 

— *Id., ibid., cap. 2, p. 19. 
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ire deux affections vicieuses qui constitue un sen- 
timent vertueux. Citons un exemple. La lâcheté 
craint tout, et pèche par défaut ; l'audace ne craint 
rien, et pèche par excès; le courage, qui tient le 
milieu entre Tune et l'autre, ne craint que lorsqu'il 
faut craindre» Ainsi, les passions de même espèce 
produisent en nous trois affections différentes, deux 
vicieuses, et l'autre vertueuse*. Ainsi, les vertus 
morales naissent du sein des passions , ou plutôt 
ne sont que les passions renfermées dans de justes 
limites. 

Alors Aristote nous fit voir un écrit à trois co- 
lonnes, où la plupart des vertus étaient placées cha- 
cune entre ses deux extrêmes. J'en ai conservé cet 
extrait pour l'instruction de Lysîs. 



Excès. 



Milieu. 



Défaut ou l'autre extrême. 



Audace. 


Courage. 


Crainte. 


Intempérance. 


Tempérance. 


Insensibilité. 


Prodigalité. 


Libéralité. 


Avarice. 


Fasle. 


Magnificence. 


Parcimonie. 




Magnanimité. 


Bassesse. 


Apathie. 


Douceur. 


Colère. 


Jactance. 


Vérité. 


Dissimulation 


Bouflfonnerie. 


Gaîté. 


Rusticité. 


Flatterie. 


Amitié. 


Haine. 


Stupeur. 


Modestie. 


Impudence. 


Envie. 






Astuce. 


Prudence. 


Stupidité, etc. 



* Aristot., de Mor., lib. a , cap. 8, p. a5. 
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Ainsi, la libéralité est entre Tavarice et la prodiga- 
lité; l'amitié, entre Taversiôn ou la haine, et la 
complaisance ou la flatterieS Comme la prudéâce 
tient par sa nature à Tâme raisonnable, par ses 
fonctions à Tâme irrai^onnable , elle est accompa- 
gnée de l'astuce, qui est un vice du cœur, et de la 
stupidité, qui est un défaut de l'esprit. La tempé- 
rance est opposée à l'intempérance, qwî e^tiaon 
excès. On a c'hoisil'insénsibilité pour l'autre extrême: 
c'est, n4>us dit Aristote; qu'en fait de plaisliion ae 
pèche jamais par défaut, ifnoins qu'on ne soit in- 
sensible. Vous apercevez, ajouta-t-il, quelques lacu- 
nes dans ce tableau; c'ie^t que notre langue û'ipas 
assez de mots pOuirexprimeir toutes les affections de 
notre âme : elle n'en a pôiut, par exemple, pour ca- 
ractériser là vertu, contraire à l'envie: on la réccaoh- 
nait néanmoins dans llndignation qu'exdtenfcdàns 
une âme honnête les succès des méchants*". - 

Quoi qu'il en soit, les deux! vices correspondants 
à une vertu peuvent en être plus ou moins éloignée, 
sans cesser d'être blâmables. On est plus ou moins 
lâche, plus où moins prodigue : on ào pîeutêtre que 
d'une seule manière parfaitement libéral ou coura- 
geux; Aussi, avons-nous dans la langue très^peude 
mots pour désigner chaque vertu, et un assez grand 
nombre pour désigner chaque vîceJ Auissî, les Py- 

^Aristol., de Mor., lib. 2, cap. 7, p. 24*, id.,'Euddm., lib. 2, 
cap. 3, p. 206 ; cap. 7, p. 226.— *Id., de Mor., ibid; id., Eùdékn.» 
ibid. — " Voyez la noie V h la fin du volume. 
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tfaagorideûs disent-ils que le mal participe de la 
nftture de rinfini, et le bien da fini^ 

Mai» qui discernera ce bien presque impercepti- 
ble au milieu des maux qui l'entourent ? la prti- 
dence^ que j'appellerai quelqtiefois droite raôson, 
pkree qu'aux lumières naturelles de la raison foi* 
gn^nt celles de Fexpërience, elle rectifie les unes 
par les aùt^es^. Sa fonction est de nous montrer le 
sentier où nous detons marcher , et d'anrêter, au- 
tant qifil 'est possible ^ celles de nos pas^n&quî 
Yoùdraient nous égarer dans des routeé voisines* : 
oar elle i^ le droit de leur ^gnifier ses ordres, EHe 
est à leur égard ce qu'un architecte est par rapport 
aox OBTriers qui travaillent sous lui*. 

Lai prudence délibère 9 dans toutes les occasions, 
sur les biens que nous devins poursuive : biens 
difficiles à connaître; et qui doivent être relatifs, 
non-seulement à nous , mais eDCor.e à nos parents, 
DOS amis, no concitoyens ^ La délibération doit 
être suivie d'un choix volontaire ; s'il ne l'était pas, 
il ne sevait digne que d'indulgence où de pitié^ Il 
re9t toutes les fois qu'upe forée extérieure ne nous 
eonlraint pas d'agir malgré nous , et que nous ne 
sQovmeftpas entranbésparune ignorance excnsable\ 

^ Aristpt., de Mon, ^b. s, cap< 5^ p, a3; id., Magn. Mora]., 
Jib. I , cap. 25, p, 162. — 'Id. , de Mor., Ub. 6, cap. i , 9, etc. — 
' Id., Magn. MoraL^ ]ib. i, cap. 18, p. i58« — ^Id*, ibid., cap. 35, 
p. 172. — * Id-i de Mor., Ub. i, cap. 5, p. 8. — « ld.# ibid., Hb. 3, 
cap. ï, p. 28. — ^ Id., îbîd., cap. i et a. 
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jkinsî, une mii&n doat l'objet est bon^éte doit être 
précédée poir ta d^ibérsIkNa et par le ehoix pKiur 
defenlr^ à profMrèment parler, un acte de yerlu; et 
cet acte, à forée de se réitérer, foisne da&& notre 
âme une habitude que j'appelle vertu/. 

Nom ss^mmeê à pœàeut en état de distinguer ce 
que la natncelàît en nùm , et ce que la aaijM r^on 
aqfouteà sou crayrage. Xa rature ne sfeoua do^in^ et 
ne BOQ» neliise axioune vertu ; elle ek m^uB accorde 
^e de» facultés dont elle noua abajeidonne l'uâage^ 
En mettant dans nàs ece«rs 1^ germes dt toutes 
les pasdoDs, elle y jl mis Iw priacipeâr <fe toutes les 
Teytiis^é ËEkcotkséqiieneé, nous receiroMen naissant 
tine altitude pliisi tm moms prochaine à dcTenir 
Tertuenx^ un penehant plus ou Qîoins fwt powr ks 
êboses. b!oa»értes\ 

De là s'éitaUk une différence esmntîelle entre ce 
iput i^us; ap^eloiis qi(Beli|uefois rerlu natureâe, et 
la resta propisment 4tte^ La. première eat cett^ 
sqpÉitttde, ee penchant dont j'ai parié ; espèce dïns- 
tinct qui, n'él^nt point encore éclairé par la raison, 
se porte tantôt vers^k bien, tanrtèt ters le mal, La 
secofide est ee niéme insÉînct constamment diriigé 
vers le bien par la droite raison, et toujours agis- 
sant avec connaissance, choix et persévérance*. 

^ Anstot., èe Mor., lih, a, cap. i, p« ic8; c^p. 4» p«'9i. -m^^d., 
îbid<*- *Id., Mag». MortL, lib. 2, ooip. 7, p* iSi4. — *Wi, de Wor., 
hh. 6». cap. i3, p* S4; id.^ Magn. Moral.» ibid^i-^Id., ibid., Ub. 1, 
cap.55,p.i7i;idM de Mor.,p. 84. — *Id., ibid.,Ub. 2, cap. 5, p. 21, 
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40 VOYAGE D*ANACHARSIS. 

Je conclus dé là que la vertu egt une habitudce 
formée d'abord, et ensuite dirigée par la prudence ; 
ou , si Ton veut , c'est une impulsion naturelle vejfs 
les choses honnêtes, transformée en habitude par 
la prudence*. : ^ 

Plusieurs conséquences dérivent de ce» natiGTns. 
Il est en notre pouvoir d'être vertueux y puisque 
nous avons tous l'aptitude à le devenir*; mais il ne 
dépend d'aucun de nous d'être le pJus vertueux des 
hommes, à moins qu'il n'ait reçu die! la nature l^s 
dispositions qu'exige une pardlle perfection*. 

La prudence formant eh nous l'habitude de la 
vertu, toutes les vertus deviennent son ouvrUge; 
d'où il suit que dans une âme toujours docile à ses 
inspiraticwïs, il n'y a point deiiertuqui ne vienne 
se placer à son rang , et il n'y en a pas une qui soit 
opposée à l'autre*. On doit y découvrir aussi 'un 
parfait accord entre la raison et les passions, puis- 
que l'une y commande, et que les autres obéîssent^ 

Mais comment vous ' assurer d'un tel acôor^? 
comment vous flatter que vous possédez une telle 
vertu? d'abord par un sentiment intime', ensuite 
par la peine oii le plaisir que vous éprouvéïcB^ Si 

* Ariatot.y deMor*, Ub. 2, cap, 6, p. â5 ; %d,t Magii^ MQE^l.,^iK t, 
cap. 35, p. 171. — *Id., de Mor., lib. 3, cap. 7, p. 33; id., Magn. 
Moral., ibid., cap. 9, p.' i53- — -'Id., ibid., inap. 12, p. ifi&.T-K*Id., 
de Mor.>]ib. 6, cap. i3, p. 84 ; id., Magu. Moral., lib. 2, cap^ 5, 
p. 174. — ^Id., ibid.: cap. 7, p. 184.*— 'Id., ibid.^ cap. io, 
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CHAPITRE XXVI. 4^ 

cette vertu est encore informe, les sacrifices quelle 
dematide vcius affligeront; si elle est entière, ils 
voUs rempliront d'une joie pure : car la vertu a^a 
volupté*. 

Les enfants ne saliraient être vertueux; ils ne 
peuvent ni connaître ni choisir leur véritable bien. 
Gq)endant, comme il est essentiel de nourrir le 
penchant qu'ilfe ont à Ja vertu , il faut leur en faite 
exercer i les actes*. 

La prudence se conduisant toujoursipar des moi- 
tifs honnêtes, et chaque vertu exigeant de la persé- 
vérance.,; beaucoup d'actions qui paraissent dignes 
d'éloges peirdent leur prix dès qu'on en démêle le 
principe*. Ceux-ci s'exposent au péril par l'espoir 
d'un grand avantage ; iceux-là, de peur d'être blâ- 
més : ils ne sont pas courageux. Otez aux premiers 
l'ambition, aux seconds la honte ^ ils^erolit.^eut^ 
être les plus lâches des hommes*. 

Ne donne2^ pas ce >nom à celui qtii est «tatrainé 
par la vengeance ; c'«st un sanglier qui se ijette sur 
le fer dont il est blessé. Ne le dohnei^ pas à ceuix 
qui sont agités dépassions désordonnées, et dont lé 
courage, s'enflamme et s'éteint avec elles. Quel est 
donc l'homme courageux? Celui qui, ponssé par 
un motif honnête, et guidé par la saine raison , 



* Aristot., de Mor., lib. a, cap. a, p. 19; lib. 10, c^p. 7, p. iSy» 
— *Id., ibîd., lib. 2 , cap. i, p. 18. — ^Id., ibkl., cap. 5. — *Id., 
Magn. Moral., lib. i, cap. ai» p. 160. 
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42 VOYAGE d'ANACHARSIS. 

connaît le danger, le craint, et s'y préeipite*. 

Aristiote appKqua les inêtties priHdq>es à la jtïs- 
lice, à la tempérance, et aux autres vertu». H les 
parcourut toutes en particulier, et les suivît dtns 
ieurs^ sub^visions, en fixant rétendue et les boires 
de leur empire ; car îl noos moivinrait de quelle ma- 
nière, dans quelles circonstanees^ sur quels objets 
chacune devait agir ou s'arrêter. Il éclaireissaflrt à 
mesure une foule de questions quîpsortagent ks plii>- 
losophes sur la nature de noe devoirs. Ces détails, 
qui ne sont souvent qu'indiqués dans ses ouvrages, 
et que Je ne puis développer ici, le ramenèrest aux 
motifs qui doivent nous attacher inviolablet^ent à 
la vertu. 

Considérons*la, nous dttHil un four, dftns s^s rap^ 
ports avec nous et^avec les autres^ L'homme ver- 
tueux foit ses déliées d'habiter et de vivre avec 
lui-même. Vous ne tsKwiverei dans son âme ni les 
remords ,^ ni les séditions qui agitent l'homme vi- 
cieux. Il est heureux par le souvenir ées Irienss qu'il 
a faits, par l'espérance du bien qu'il peut faire *. Il 
fouit de son estime, en obtenant celle des autres : il 
semble n^gir que pour eux ; il leur cédera mâsie 
les enqE^ois les pins briHanta, s'il est perattaoïlé qu'ils 
peuvent mieux s'en acquitter que lui *. Toute sa vie 

^ÂrlstotM de Mor., lib. 3, cap. ti, p. 38; id., fiud^n»., Ub. 3, 
cap. I, p. »»€>. — 'id., deMor., lib. 9, cap. 4»p' no»-^ Id., Magn 
Moral., lib. 2, cap. i3, p. 192. 
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ett en action ^ , et toutes ses actions naissent de 
quelque ▼ertu particulière. Il possède donc le bon- 
heur^ qui n'est autre chosie qu'une continaité d'ac-^ 
tions conformes à la vertu '. 

Je Tiens de parier du bonhem* qui contient à la 
vie active et consacrée aux devoirs de la société. 
Mais il en est un autre d'un ordre supérieur, exclu- 
sivement réservé an petit uomI»ie des sages qui, loin 
du tumulte des affaires , s'abandonnent à la vie con- 
templative. Comme ils se sont dépouillés de tout 
ce que nous avons de mortel, et qu'ils n'entendent 
phis que de loin le murmure des passions, dan^ 
leur âme tout est paisible, tout est en silence, 
excepté la partie d'elle-même qui a le droit d'y 
commander ; portjbn divine, soît qu'on l'appelle in- 
telligenee ou de tout autre nom* 4 sans cesse occu-^ 
pée à méditer sur la nature divine et sur l'esœnce 
des êtres\ Ceux qui n'écoutent que sa voix sont 
^eialement chéris de la divinités car s'il est vrai, 
comme tout nous porte à le croire y qu'elle prend 
quelque soîn des choses humaines, de quel œil doit* 
die regarder ceux qui, à son exemple, ne placent 
leur bonheur que dans la contemplation dtes vérités 
étenkeUes' ? 

^Aristot., Magii. Moral., Jib. 9, cap. 10, p. 187. — 'Id., de Mor^, 
lib. I, cap. 6, p. 9 ( lib. lo, cap. 6 et 7. Id., Magn. Moral., lib. i , 
cap, 4» P» i5o. — 'Id., de Mor., lih* 10, cap. 7, p. i58. — .* Id., 
£ade»i.« lib. 7, cap. i5, p. «91; id., Magn. Moral., lib. i, cap. 35, 
p. 170. — * Id., de Mor., ibid., cap. 8, p. i^\ cap. 9, p. i40' 
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Dans les entretiens qu'on avait en présence de 
Lysis, Isocrate flattait ses oreilles^ Aristote éclairait 
son esprit, Platon enflammait son âme. Ce dernier, 
tantôt lui expliquait la doctrine de Socrate, tantôt 
lui développait le plan de sa république ; d'autres 
fois, il lui faisait sentir qu'il n'exiéte de véritable 
élévation , d'entière indépendance , que dans une 
aine vertueuse. Plus souvent encore il lui montrait 
en détail que le bonheur consiste dans la science 
du souveraîâ bien, qui n'est âtitre chose .que Dieu*: 
Ainsi, tandis que d'autres philosophes ne donpent 
pour récompense à la vextu que l'estime publique 
et la fédlité passagère de cette vie, Platon lui offrait 
un plus noble soutien. 

La vertu, disait^JOi, vient de Dieu*. Vous ne pou* 
vez l'acquérir qu'en vous connaissant vous-même , 
qu'en obtenant la sagesse, qu'en wus préférant à ce 
qui vous appartient. Suivez-moi, Lysis. Votre jcorps, 
votre beauté, vos richesses sont à 'vous, mais ne 
sont pas vous. L^homme est tout entier dans son 
âme\ Pour savoir ce qu'il est, et ce qu'il doit faire, 
il faut qu'il se regarde dans son intelligence, dans 
cette partie de .l'âme où brille un raypn de la sagesse 
divine* : lumière pure, qui conduira insensiblement 
ses regards à la source dont elle est émanée. Quand 
ils y seront parventis et quil aura contemplé cet 

*Plat., de Rep., lib. 6, p. 5o5, etc. Bruck., Histor. Critie. Phi- 
los., t. I, p. 721. — ^Plat, in Men., t. 2 , p. 99 et 100. — 'Id , in 
Alcil)., I, t. 2, p. i3o et i3i. — ''Id.,ibid., p. i33. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXVI. 4^ 

exemplaire éternel de toutes les perfections , il sen- 
tira qu'il est de son plus grand intérêt de les retra- 
cer en lui-même , et de se rendre semblable à la di- 
vinité , du moins autant qu'une si faible copie peut 
approcher d'un si beau modèle. Dieu est la mesure 
de chaque chose* ; rien de bon ni d'estimable dans 
le monde , (jue ce qui a quelque conformité avec 
lui. Il est souverainement sage , saint , et juste : le 
seul moyen de lui ressembler et de lui plaire est 
de se remplir de sagesse , de justice, et de sainteté^. 

Appelé à cette haute destinée, placez -vous au 
rang de ceux qui, comme le disent les sages, unis- 
sent par leurs vertus les cieux avec la terre , les 
dieux avec le^ hommes*. Que votre vie présente le 
plus heureux des systèmes pour vous, le plus beau 
des spectacles pour les autres, celui d'une âme où 
toutes les vertus sont dans un parfait accord*. 

Je vous ai parlé souvent des conséquences qui 
dérivent de ces vérités, liées ensemble, si j'ose par- 
ler ainsi, par des raisons de ifer et de diamant* ; 
mais je dois vous rappeler avant de finir que le vice, 
outre qu'il dégrade notre âme, est tôt ou tard livré 
au supplice qu'il a mérité. 

Dieu, comme on l'a dit avant nous, parcourt 
l'univers, tenant dans sa main le commencement, 

*Plat., de Leg., lib. 4 . t. 2 , p. 716. — 'Idr, in Theœt., t. i, 
p. 176 ; id., de Leg.,ibid. — *ld.,in Gorg., t. i, p. 609. — *Id.,de 
Rep., lib. 3, t. 2, p. 4o2. — Md., in Gorg., ibid. 
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le milieu et la fin de tou« le^ êtres\ La justice isuit 
sejs pa^, prête â pu&ir le^ outrâgesTfait^ à la loi di* 
vine. L'homme humble et oiodeste trouva son bon- 
heur à la enivre ; rhoinna«e vain s'éloigne d'elle , et 
Dieu l'abandonne à ^espaasions- Pendant un toinp^ 
il parait être quelque <;ho$e aux yeux du vulgaire; 
mais bientôt la vengeance fond sur lui; et, si elle 
l'épargûe dans ce monde, elle le poursuit avec plu» 
de fureur dans l'autre*. Ce n'est donc point dans le 
sein des honi>eurs^ ni dans l'opinion d^ hommes, 
que nous devons chercher à nous distinguer ; c'est 
devant ce tribunal redoutable qui nous jugera sévè^ 
rement après notre mort*, 

Lysis avait dixHsept ans : son âme était pleine de 
passions, son imagination vive et brillante. U s'ex- 
primait avec autant de grâce que de facilité. Ses 
amis ne cessaient de relever ces avantages; et l'a- 
ve^issaient , autant par leurs exemples que par 
leurs plaisanteries, de la «contrainte dans laquelle 
il avait vécu jusqu'alors. Philotime lui disait un 
joi^r : Les enfanta et le^ jeu,nçs gens étaient bien 
plus surveillés autrefois qu'ils ne le sont aujour-- 
dTiui. Ils n'opposaient à la rigueur des saisons que 
des vêtements légers, à la faim qui les pressait que 
lea aliments les pluis communs. Dans les rues, che?. 
leurs maîtres et leurs parents, ils paraissaient les 
yeux baissés, et avec un maintien modeste. Ils n'o- 

" Fqyez la note VI à la fin du YoUuQe. — *Plat., de Leg.<, Jib. 4 r 
t. 2, p. 716. — *Id., hiGorg., p- 526/ 
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saient o«iTrir la bauche en présence des pesBonses 
âgées ; et oa les asservissait telkment à la décence, 
qu'étant assi«ils auraient rougi de croiser les jambes^ . 
Et que résiUtait-il de cette grossièreté de UKBUrs? 
demanda Ly«is. €es hommes grosaiers, répondit 
Philotiiiie, battirent les Perses^ et sa^uvèrent la Grè- 
ce. — Nous ks battrions encore. — J'en doute, lors- 
qu'aux fêtes de Minerve je vois notre jeunesse, pou- 
vaut à peine soutenir Jeliouclier , exécuter nos dan- 
ses giierrières avçc taat d'élégance et de roi3Jllesse\ 
Philoticae lui ^l^o^aada ensuite ee ^ifu'il pensail 
d'un jeune boiinme 4fui^ dans ses paroles et dans 
son hafafllemenjt» n'observait aucu0<ie8 égards dus 
à la société. Xious ^e^ Cf94nai:ades l'i^ppgrouvent^ dit 
Lysis. £t tom las gens sensés le condamnant» ré* 
pliqua Flalotime. Mais , repnit Ljsis , par ^es par- 
sonseB sensées entendez^-vous ces viaiUards qui ne 
connaissent que leurs anfcie^B usa^s, et^po» muê 
piiâé pouir nos faiblesses, voudraiient «que nous fus- 
sions nés à l'âgée quatre-vingts ans' ? Us pensent 
d'unie façon et leiu^s pietits-^nfanAs d'une autre. Qui 
les jujera? Yous-mémie^ ditPbilotime. Ssins xappe- 
1er ici nos principes sur le respec): ejt ia tendisse 
quenous de^^ons jaux au4)eurs de nos jours , je ;s^- 
pose que voua êtes obligé 4e voyager en des pajs 
loin;tain& : £l^ii;e%-v^us un cjjieinin s^suQS sayoirs'U 
est praticable , s'il ne traverse pas des^ déserts i]n- 

^▲rbU^.,, in Nub^ ▼• 960, etc. — ^Id., ibnl. — 'Menand., «p. 
Terent. , in Heauiont. , act. 2, scen. 1. 
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menses, s'il ne conduit pas chez des nation» bar- 
bares, s'il n'est pas en certains endroits infesté par 
des brigands? — Il serait imprudent de s'exposer à 
dé pareils dangers. Je prendrais un guide. -— Lysis, 
observez que les vieillards sont parvenus au terme 
de la carrière que vous allez parcourir , carrière si 
difficile et si dangereuse*. Je vous entends, dit Ly- 
sis. J'ai honte de mon erreur. 

Cependant les succès des orateurs publics exci- 
taient son ambition. Il entendit par hasard, dans le 
Lycée, quelques sophistes disserter longuement sur 
la politique ; et il se crut en état d'éclairer les Athé- 
niens. Il blâmait avec chaleur l'administration pré- 
sente ; il attendait , avec la même impatience que 
la plupart de ceux de son âge, le moment où il lui 
serait permis de monter à la tribune. Son père dis- 
sipa cette illusion, comme Socrate avait détruit 
celle du jeune frère de Platon. 

Mon fils, lui dit-il*, j'apprends que vous brûlez 
du désir de parvenir ^ la tête du gouvernement. 
— ^J'y pense, en effet, répondit Lysis en tremblant. 
—C'est un beau projet. S'il réussit, vous serez à 
portée d'être utile à vos parents , à vos amis , à votre 
patrie : votre gloire s'étendi*a non-seulement parmi 
nous , mais encore dans toute la Grèce , et peut- 
être, à l'exemple de celle de Thémistocle, parmi 
les nations barbares. 

* Plat, deRep., lîb» i, t. a, p. 3a8. — * Xenoph., Memor., lib. 3, 
p. 772. 
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A ces mots , le. jeune homme tressaillit de joie. 
Potir obtenir cette gloire , reprit ApoUodore , ne 
fàut-îl pas rendre des services importants à la ré- 
publique ? — Sans doute. — Quel est donc le premier 
bienfait qu'elle recevra de vous? — Lysis se tut 
pour préparer sa réponse. Après un moment de si- 
lence, ApoUodore continua : s'il s'agissait de rele- 
ver la maison de votre ami, vous songeriez d'abord 
à Venrichîr; de même vous tâcherez d'augmenter 
les revenus de l'État. — Telle est mon idée. — Dites- 
moi donc à quoi ils se montent, d'où ils provien- 
nent, quelles sont les branches que vous trouvez 
susceptibles d'^augmentation, et celles qu'on a tout- 
à-fait négligées. Vous y avez sans doute réfléchi? 
— Non, mon père, je n'y ai jamais songé. —Vous 
savez du moins l'emploi qu'on fait des deniers pu- 
blics ; et certainement votre intention est de dimi- 
nuer les dépenses inutiles? — Je vous avoue que je 
ne me suis pas plus occupé de cet article que de 
l'autre. — Eh bien ! puisque nous ne sommes ins- 
truits ni de la recette ni de la dépense, renonçons 
pour le présent au dessein de procurer de nouveaux 
fonds à la république, — Mais, mon père , il serait 
possible de les prendre sur l'ennemi. — J'en con- 
viens, mais cela dépend des avantages que vous au- 
rez sur lui ; et pour les obtenir, ne faut-il pas, avant 
de vous déterminer. pour la guerre , comparer les 
forces que vous emploierez avec celles qu'on vous 
opposera? — Vous avez raison. — Apprenez-moi quel 

3. 4 
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est l'état de notre armée et de notre marine ^ ainsi 
que celui des troupes et des vaisseaux de Tennemi. 
—Je ne pourrais pas vous le réciter tout de suite- 
—Vous Tavei petit-être par écrit} je serais bien ai^ 
de le voin^-Non, je ne l'ai pas* 

Je conçois , reprit ApoUodore , que vous n'avei^ 
pas encore eu le temps de vous appliquer à de pa- 
reils calculs; mais les places qui couvrent nos fron- 
tières ont sans doute fixé votre attention * Vous àa** 
vez combien nous entretenons de soldats dans ces 
différents postes ; vous savea encore que certains 
points ne sont pas assez défendus , que d'autres n'ont 
pas besoin de l'être ; et dans l'assemblée générale 
voiis direz qu'il fiaut augmenter telle garnison ^ et 
réformer telle autre.— Moi ^ je dirai qu'il faut les 
supprimer toutes; car aussi-bien remplisseût-^Ues 
fort toal leur devoir» -*-Et comment vous étes-vous 
assuré que nos défilés sont mai gardés ? Avei-vous 
été sur les lient?— Non, mais je le conjecture,— Il 
faudra donc reprendre cetti^ matière quand, au lieu 
de conjectures^ nous aurons des notions certaines. 

Je sais que vous n'avez jamais vu les nïined d'ar- 
gent qui appartiennent à la république, et vous ne 
pourrieii pas me dire pourquoi elles rendent moins^ 
à présent qu'autrefois^ --• Non > je n'y suis jamais 
descendu. -^Effectivement l'endroit est malsain; et 
cette excuse vous justifiera, si jamais les Athéniens 
prennent cet objet en considération. En voici un 
du moins qui ne vous aura pas échappé. Combien 
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TAttique produitHelle de mesures de blé? combien 
en faut-il pour la subsistance de ses habitants? 
Vous jugez aisément que cette connaissance est 
nécessaire à Tadministration pour prévenir une di- 
sette. — Mais, mon père, on ne finirait point s'il fal- 
lait entrer dans ces détails. — Est-ce qu'un chef de 
maison ne doit pas veiller sans cesse aux besoins 
de sa famille, et aux moyens d'y remédier? Au 
reste, si tous ces détails vous épouvantent, au lieu 
àe vous charger du soin de plus de dix mille fa- 
milles qui sont dans cette ville, vous devriez d'à* 
bord essayer vos forces, et mettre Tordre dans la 
maison de votre oncle, dont les affaires sont en mau<- 
vais état. — Je viendrais à bout de les arranger, s'il 
voulait suivre mes avis. — Et croyez-vous de bonne 
foi que tous les Athéniens, votre oncle joint à eux, 
seront plus faciles à persuader? Craignez, mon fils, 
qu'un vain amour de la gloire ne vous fasse recueil- 
lir que de la honte. Ne sentez-vous pas combien 11 
serait imprudent et dangereux de se charger de si 
grands intérêts sans las connaître? Quantité d^exem^ 
pies vous apprendront que, dans les places les pluB 
importantes , l'admiration et Festime sont le par- 
tage des lumières et de la sagesse, le blâme et le 
mépris, cehii de l'ignorance et de la présomption. 
Lysîs fut effrayé de retendue des connaissances 
nécessaires à l'homme d'État*, mais il ne fut pas 

* Aristot., de Rhelor., lib. i, cap. 4, t. a, p. 5îji. 
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découragé. Aristote l'instruisit de la nature des di- 
verses espèces de gouvernements dont les législa- 
teurs avaient 'conçu lïdée *; Apollodore, de l'admi- 
nistration, des forces, et du commerce, tant de sa 
nation que des aut^^s peuples. Il fut décidé qu'a- 
près avoir achevé son éducation, il voyagerait chez, 
tous ceux qui avaient quelques rapports d'intérêt 
avec les Athéniens*. 

J'arrivai alors de Perse; je le trouvai dans sa dix- 
huitième année ^ C'est à cet âge que les enfants 
des Athéniens passent dans la classe des éphèbes, 
et sont enrôlés dans la milice; mais pendant les 
deux années suivantes, ils ne servent pas hors de 
TAttique *. La patrie , qui les regarde désormais 
comme ses défenseurs, exige qu'ils confirment par 
un serment solennel leur dévouement à ses ordres- 
Ce fut dans la chapelle d'Agraule qu'en présence 
des autels il promit, entr'autres choses, de ne point 
déshonorer les armes de la république, de ne pas 
quitter son poste, de sacrifier ses jours pour sa pa- 
trie, et de la laisser plus florissante qu'il ne l'avait 
trouvée *, 

De toute cette année il ne sortit point d'Athènes ; 

^Aristot. , de Rep.» t. s , p. 296. — ^Id. , deRhetor. , lib. i, cap. 4> t^^» 
p. 522. — * Corcm.jFagtAttic., dissert, n, 't. 2, p. iSg. — *iE6chîn.,de 
Fal8.Leg.,p. 422. Poil., lib. 8, cap. 9,$ io5. Ulpian., adOlynth. 5, 
p. 42« — .^ Lycurg., în Leocr., part. 2, p. 167. Ulpian., in Dem., de 
Fais. Leg., p. 391. Plat., in Alcib., t i, p. 198. Philostr., Vit. 
Apoll., lib. 4) cap. 21, p. 160. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXVI.. 53 

il veillait à la conservation de la ville ; il montait la 
garde avec assiduité, et s*accoutuinait. à la disci- 
pline militaire. Au commencement de l'année sui- 
vante*, s'étant rendu au théâtre où se tenait Tas-r 
semblée générale , te peuple donna des éloges à sa 
conduite, et lui remit la lance avec le bouclier. 
Lysis partit tout de suite, et fut successivement 
employé dans les places qui sont sur les frontières 
de TAttique. 

Agé de vingt ans à son retour, il lui restait une 
formalité essentielle à remplir. J'ai dit plus haut 
que dès son enfance on l'avait inscrit, en présence 
de ses parents, dans le registre de la curie à la- 
quelle son père était associé. Cet acte prouvait la 
légitimité de sa naissance. Il en fallait un autre qui 
le mît en possession de tous les droits du citoyen. 

On sait que les habitants de l'Attique sont dis- 
tribués en un certain nombre de cantons ou de 
districts qui , par leurs différentes réunions, for- 
ment les dix tribus. A la tête de chaque district est 
un démarque , magistrat qui est chargé d'en con- 
voquer les membres, et de garder le registre qui 
contient leurs noms^. La famille d'ApoUodore était 
agrégée au canton de Céphissie, qui fait partie de 
la tribu Éreçhthéide * Nous trouvâmes dans ce 
bourg la plupart de ceux qui ont le droit d'opiner 
dans ces assemblées. ApoUodore leur présenta son 

* Arislot., ap. Harpocr., iu ntjiifsoX, — ^Harpocn, iu A>i/*«/;X'— ' 
^IsaBU», ap. Harpoci'., in Kï}jp>j«. 
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- fils, et Tacte par lequel il avait été déjà reconnu 
dans sa curie*. Après les suffrages recueillis, on 
inscrivit Lysîs dans le registre*. Mais comme c'est 
ici le seul monument qui puisse constater Tâge 
d'un citoyen , au nom de Lysis , fils d'Apollodore , 
on joignît celui du premier des archontes , non- 
seulement de Tannée courante, mais encore de celle 
qui l'avait précédée*. Dès ce moment Lysîs eut le 
droit d'assister aux assemblées, d'aspirer aux ma- 
gistratures^ et d'administrer ses bienâ, s'il venait à 
perdre son père *. 

Étant retournés à Athènes, nous allâmes une se- 
conde fois à la chapelle d'Agraule, où Lysis, revêtu 
de ses armes, renouvela le serment qu'il y avait fait 
deux ans auparavant \ 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation des filles. 
Suivant la différence des états , elles apprennent à 
lire , écrire , coudre ,' filer, préparer la laine dont 
on fait les vêtements, et veiller aux soins du mé- 
nage*. Celles qui appartiennent aux premières fa- 
milles de la république sont élevées avec plus de 
recherche. Comme dès Tâge de dix ans , et quel- 
quefois de sept% elles paraissent dans les cérémo- 
nies religieuses, les unes portant sur leurs têtes les 

^Demosth., in Leoch., p. io48. — *fd., ibid., p. 1047. Harpocr. 
et Siiid., in *EistSt, — * Aristot., ap. Harpocr., in irpcar, — *Suid., iu 
Xt^iccpx. — '^PpU., lib. 8, cap. 9, S 106. Slob., Serm. 4i, p. 245. 
Pet., ï^g. Atlic, p. i56. — «Xenoph., Memor., lib. 5, p. 836 et 
84o. — ' Arisloph., in Lysistr., v. 642. 
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corbeilles sacrées, les autres chantant des hymnes, 
ou exécutant des danses, divers maîtres les accou- 
tument auparaTant à diriger leur Toix et leurs pas. 
En général , les mères exhortent leurs filles à se 
conduire avec sagesse* ; mais elles insistent beau- 
coup plus sur la nécessité de se tenir droites, d'ef- 
facer leurs épaules , de serrer leur sein ave<; un 
large ruban, d'être extrêmement sobres, et de pré- 
venir, par toutes sortes de moyens, un embonpoint 
qui nuirait à l'élégance de la taille et à la grâce des 
mouvements*. 

*Xenoph.* Mcmor., lib. 5, p. 857.— *M«nand., ap. Terent., iu 
ËuiiHcb., act. a» 9çeo. 3, v. 31. 
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CHAPITRE XXVII. 

Entretiens sur la musique des Grecs. 

J'allai voir un jour Philotime dans une petite 
maison qu'il avait hors des murs d'Athènes, sur la 
colline du Gy;nosarge, à trois stades de la porte 
Mélitide. La situation en était délicieuse. De toutes 
parts la vue se reposait sur des tableaux riches et 
variés. Après avoir parcouru les différentes parties 
de la ville et de ses environs , elle se prolongeait par 
de là jusqu*aux montagnes de Salamîne,deCorinthe, 
et même de l'Arcadie*. 

Nous passâmes dans un petit jardin que Philo- 
time cultivait lui-même , et qui lui fournissait des 
fruits et des légumes en abondance : un bois de pla- 
tanes , au milieu duquel était un autel consacré aux 
muses, en faisait tout l'ornement. C'est toujours 
avec douleur , reprit Philotime en soupirant , que 
je m'arrache de cette retraite. Je veillerai à l'édu- 
cation du fils d'Apollodore , puisque je l'ai promis ; 
mais c'est le dernier sacrifi^ce que je ferai de ma li- 
berté. Comme je parus surpris de ce langage, il 
ajouta : les Athéniens n'ont plus besoin d'instruc- 
tion; ils sont si aimables ! Eh! que dire, en effet, à 

* Stuart, the Aiitiq. of Aiheas, p. 9. 
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des gens qui tous les jours établissent pour principe 
que ragrémént d'une sensation est préférable à tou- 
tes les vérités de la morale ? 

La maison me parut ornée avec autant de dé- 
cence que de goût. Nous trouvâmes dans un ca- 
binet des lyres , des flûtes , des instruments de di- 
verses formes, dont quelques-uns avaient cessé d'être 
en usage*. Des livres relatifs à la musique remplis- 
saient plusieurs tablettes. Je priai Philotime de 
m'indiquer ceux qui pourraient m'en apprendre 
les principes. Il n'en existe point, me répondit-il; 
nous n'avons qu'un petit nombre d'ouvrages assez 
superficiels sur le genre enharmonique*, et un plys 
grand nombre sur la préférence qu'il faut donner, 
dans l'éducation , à certaines espèces de musique*. 
Aucun auteur n'a , jusqu'à présent , entrepris d'é- 
claircir méthodiquement toutes les parties de cette 
science. 

Je lui témoignai alors un désir si vif d'en avoir 
au moins quelque notion, qu'il se rendit à mes in- 
stances. 

PREMIER ENTRETIEN. 

Sar la partie techniqae de la musique . 

Vous pouvez juger , dit-il , de notre goût pour la 
musique par la multitude des acceptions que nous 

* Aristot., de Rep.,iib. 8, cap. 6. — ^Aristox., Harm, eicm., lib. i, 
p, 2, et 4; lil>. 2, p. 56. — 'Aristot., ibid., cap. 7. 
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donnons à ce mot : nous rappliquonsindifféremKnent 
à la mélodie , à la mesure, àla poésie, à la danse, au 
geste , à la réunion de toutes les sciences , à la con- 
naissance de presque tous les arts. Ce n'est pas assez 
encore; l'esprit de combinaison, qui depuis environ 
deux siècles s'est introduit parmi nous, et qui nous 
force à chercher partout des rapprochements, a 
voulu soumettre aux lois de l'harmonie les mouve- 
ments des corps célestes* et ceux de notre âme*. 

Écartons ces objets étrangers. Il ne s'agit ici que 
de la musique proprement dite. Je tâcherai de vous 
en expliquer les éléments , si vous me promettez de 
supporter avec courage l'ennui des détails où je 
vais m'engager. Je le promis; et il continua de cette 
manière. 

On distingue dans la musique , le son , les inter- 
valles, les accords, lesgenres, lesmodes, le rhythme, 
les mutations, et la mélopée '. Je négligerai les deux 
articles qui ne regardent que la composition; je 
traiterai succinctement des autres. 

Les sons que nous faisons entendre en parlant et 
en chantant, quoique formés par les mêmes or- 
ganes , ne produisent pas le même effet. Cette diffé- 
rence viendrait-elle , comme quelques-uns le pré- 
tendent*, de ce que dans le chant la voix procède 

*Plin., lib. 2, cap. 22. Ceusorin. , cap. i3, etc. — 'Plut, de Mus., 
l. 2, p. 1 147. — * Plat., de Rep., lib. 5, t. 2, p. 898. Ëuclid.,Iutrod. 
Uarm., p. i. Amtid., QutnUL, de Mus., lib. i , p. 9. — ^ Arîstox., 
Harm. elem., lib. 1, p. 8. Ëuclid., ibid., p. 2. 
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par des intervalles plus sensibles, s'arrête plus long^ 
temps suif une syllabe , est plus souvent suspendue 
par des repos marqués? 

Chaque espace que la voix franchit pourrait se 
diviser en une infinité de parties, mais Forgane de 
Toreille , quoique susceptible d'un très-grand nom- 
bre de sensations , est moins délicat que celui de la 
parole , çt ne peut saisir qu'une certaine quantité 
d'intervalles*. Comment les déterminer? les pytha- 
goriciens emploient le calcul ; les musiciens , le ju- 
gement de l'oreille *. 

Alors Phîlotîme prit un monocorde, ou une règle* 
sur laquelle était tendue une corde attachée par ses 
deux extrémités à deux chevalets immobiles. Nous 
fîmes couler un troisième chevalet sous la corde , 
et, l'arrêtant à des divisions tracées sur la règle, je 
m'aperçus aisément que les différentes parties de 
la corde rendraient des sons plus aigus que la corde 
entière; que la moitié de cette corde donnait le 
diapason ou l'octave; que ses trois quarts sonnaient 
la quarte , et ses deux tiers la quinte. Vous voyez, 
ajouta Philotime , que le son de la corde totale est 
au son de ses parties dans la même proportion que 
sa longueur à celle de ces mêmes parties; et qu'ainsi 
l'octave est dans le rapport de 2 à i , ou de i à i , la 
quarte dans celui de 4 à 3, et la quinte de 3 à 2. 

*Ari8tox.,Harm. elem.,lib. 2, p. 55. — *Id.,il)icl. ,p. Sa.Meibom., 
ibid. Plut.,de|Mus.,l. 2, p. ii44' — ' Arislid.. Quîntil., Doolb., de 
Mus., lib. 4» cap. 4^ p- i445. 
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Les divisions les plus simples du monocorde nous 
ont donné les intervalles les plus agréables à l'o- 
reille. En supposant que la corde totale sonne mi ", 
je les exprimerai de cette manière , mi la quarte , 
mi si quinte , mi mi octave. 

Pour avoir la double octave , il suffira de diviser 
par 2 l'expression numérique de l'octave, qui est ^ , 
et vous aurez j. Il me fit voir, en effet, que le quart 
de la corde entière sonnait la double octave. 

Après qu'il m'eut montré la manière de tirer la 
quarte de la quarte, et la quinte de la quinte, je lui 
demandai comment il déterminait la valeur du ton. 
C'est, me dit-il, en prenant la différence de la quinte 
à la quarje, du si au la^ ; or, la quarte, c'est à-dire, la 
fraction^ , est àla quinte, c'est-à-dire, àlafraction f , 
comme 9 est à 8. i 

Enfin , ajouta Philotime , on s'est convaincu, par 
une suite d'opérations, que le demi-ton, l'intervalle, 
par exemple , du mi au fa est dans la proportion 
de 256 à 243 ^ 

Au-dessous du demi-ton, nous faisons usage des 
tiers et des quarts de ton', mais sans pouvoir fixer 
leur rapport , sans oser nous flatter d'une précision 

" Je guis obligé, pour me faire entendre, d emplQyer les syllabes 
dont nous nous servons pour solfier. Au lieu de mi , les Grecs au- 
raient dit, suivant la différence des temps, ou l'hypate, ou la mèse, 
ou lliypate des mèses. — * Arislox., Harm. elem., lib. r, p. 21. — 
^Theon., Smyrn., p. 102. — * Aristox.. ibid., lib. 2, p. 4^* 
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rigoureuse ; j'avoue même que Toreille la plus exer- 
cée a de la peine à les saisir*. 

Je demandai à Philotime si, à l'exception de ces 
sons presque imperceptibles, il pourrait successive- 
ment tirer d'un monocorde tous ceux dont la gran- 
deur est déterminée, et qui forment l'échelle du 
système musical. Il faudrait pour cet effet, me dit-il, 
une corded'une longueur démesurée; mais vous pou- 
vez y suppléer par le calcul. Supposez-en une qui soit 
divisée en 8192 parties égales*, et qui sonne le si'. 
Le rapport du demi-ton, celui, par exemple, de si 
à £/f , étant supposé de 266 à 243, vous trouverez 
que 256 est à 8192 comme 243 est à 7776, et qu'en 
conséquence ce dernier nombre doit vous donner 
VtU. Le rapport du ton étant, comme nous l'avons 
dit, de 9 à 8, il est visible qu'en retranchant le 9* 
de 7776 il restera 6912 pour ler^'. 

En continuant d'opérer de la même manière sur 
les nombres restants , soit pour les tons, soit pour 
les demi-tons , vous conduirez facilement votre 
échelle fort au delà de la portée des voix et des 
^ instruments , jusqu'à la cinquième octave du st, 
d'où vous êtes parti. Elle vous sera donnée par 256, 
et Vut suivant par 243 ; ce qui vous fournira le rap- 
port du demi-ton, que je n'avais fait que supposer. 

Philotime faisait tous ses calculs à mesure ; et 
quand il les eut terminés : Il suit de là, me dit-il, 

^Aristox., Harm. elem.,lib. 1, p. 19.— ^Euclid., p. 37. Arîsdd., 
Qnintil., lib. 3, p. 1 16. — " Voyez la note VII à la fin du volume. 
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que dans cette longue échelle, les tons et les demi- 
tons sont tous parfaitement égaux ; vous trouverez 
aussi que les intervalles de même espèce sont par- 
faitement justes ; par exemple, que le ton et demi, 
ou tierce mineure, est toujours dans le rapport de 
32 à 27 ; lé diton, ou tierce majeure, dans celui de 
8là64^ 

Mais, lui dis-je , comment vous en assurer dans 
la pratique ? Outre une longue habitude, répondit- 
il, nouç employons quelquefois, poiur plus d'exac- 
titude, la combinaison des quartes et des quintes 
obtenues par un où plusieurs monocordes*. La dif- 
férence de la quarte à la quinte m 'ayant fourni le 
ton, si je veux me procurer la tierce majeure au- 
dessous d'un ton donné, tel cpie la , je monte à la 
quarte ré; de là je descends à la quinte «<?/, je re- 
monte à la quarte ut , je descends à la quinte, et j'ai 
le fa , tierce majeure au-dessous du la. 

Les intervalles sont eonsonnants ou dissonnants'. 
Nous rangeons dans la première classe la quarte , 
la quinte, l'octave, la onzième, la dourième, et la 
double octave ; mais ces trois derniers ne sont que 
les répliques des premiers. Les autres intervaDes , 
connus sous le nom de dissonnants, se sont intro- 
duite peu à peia dans la mélodie. 

L'octave est la consonnance la plus agréable*, 

* Koussier, Musiq. des Ane, p. 197 et 249. — ^Arisloi., Harm. 
elem., liL. a, p. 55. — * Id., ibid., p. 44- £iM)lid., Iiilrod. Harm., 
p. 8,— ^Aifetot., ProbU, <. 2, p. 766. 
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parce qu'elle eôtla plus naturelle. C'est l'accord que 
fait entendre la voix des enfants, lorsqu'elle est 
mêlée avec celle des hommes S <^'est le même que 
produit une corde qu'on a pincée : le son, en ex- 
pirant, donne lui-même son octave*. 

Philotime , voulant prouver que les accords de 
quarte et de quinte' n'étaient pas moins conformes 
à la nature, me fit voir, sur son monocorde , que 
dans la déclamation soutenue, et même dans la con- 
versation familière^ la toix franchit plus souvent 
ces intervalles que les autres. 

Je ne les parcours , lui dis-je, qu'en passant d'un 
ton à rautre% £st*-ce que dans le chant, les sons qui 
composent un accord ne se font jamais entendre 
en même temps? 

Le chant, répondit - il > n'est qu'une succes- 
sion de sons ; les voix chantent toujours à Tunis- 
son, ou à l'octave, qui n'est distinguée de l'unis- 
son que parce qu'elle flatte plus l'oreille \ Quant 
aux autres intervalles^ elle juge de leurs rapports 
par la comparaison du son qui vient de s'écouler 
avec celui qui l'occupe dans le moment*. Ce n'est 
que dans les concerts où les instruments accompa- 
gnent la voix qu'on peut discerner des sons diffé- 
rents et simultanés ; car la lyre et la flûte , pour 
corriger la amplicîté du chant , y joignent quelque- 

*Ar»tot., ProbL, <*39,p. 768.— *Ic[., ibid., fi4etS2.— 'Ni- 
com.^Man,, lib. I, p. »€. Dionys. UâliC) de Gompoft., S 11. — 
* Aristot. , îbid. , 69, p. 765. — ^ Aristox. , lib. i, p. Sg. 
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fois des traits et des variations, d'où résultent des 
parties distinctes du sujet principal. Mais elles re- 
viennent bientôt de ces écarts , pour ne pas affliger 
trop long-temps l'oreille étonnée d'une pareille li- 



cence*. 



Vous avez fixé, lui dis-je, la valeur des interval- 
les; j'entrevois l'usage qu'on en fait dans la mélo- 
die. Je voudrais savoir quel ordre vous leur assignez 
sur les instruments. Jetez les yeux, me dit-il, sur ce 
tétracorde; vous y verrez de quelle manière les in- 
tervalles sont distribués dans notre échelle, et vous 
connaîtrez le système de notre musique. Les quatre 
cordes de cette cithare sont disposées de façon que 
les deux extrêmes, toujours immobiles, sonnent 
la quarte en montant, mi^ la *. Les deux cordes 
moyennes, appelées mobiles , parce qu'elles reçoi- 
vent différents degrés de tension , constituent trois 
genres d'harmonie : le diatonique, le chromatique, 
l'enharmonique. 

Dans le diatonique , les quatre cordes procèdent 
par un demi-ton et deux tons, miyfa^ sol^ la^ dans 
le chromatique , par deux demi-tons et une tierce 
mineure, mt, fa^ fa dièse, la; dans l'enharmoni- 
que, par deux quarts de ton et une tierce majeure, 
mt, mi quart de ton, fa^ la. 

Comme les cordes mobiles sont susceptibles de 

« Plat., de Leg., ]ib. 7, p. 812. Aristot., Probl. 89, p. 763. Mém. 
deTAcad. des Bell. -Lettr. , t 5, p. 119. — ^Aristox., lib. i, p. 32. 
Euclid.,p. 6. 
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plus OU moins de tension, et peuvent, en consé-7 
quence , produire des intervalles plus ou moins 
grands, il eh a résulté une autre espèce de diato- 
nique, où sont admis les trois quarts et les cinq 
quarts de ton ; et deux autres espèces de chroma- 
tiques, dans l'un desquels le ton, à force de dissec- 
tions, se résout, pour ainsi dire, en parcelles*. Quant 
à l'enharmonique , je l'ai vu , dans ma jeunesse , 
quelquefois pratiqué suivant des proportions qui 
variaient dans chaque espèce d'harmonie *; mais il 
me parait aujourd'hui déterminé : ainsi, nous nous 
en tiendrons aux formules que je viens de vous in- 
diquer, et qui , malgré les réclamations de quel- 
ques musiciens , sont les plus généralement adop- 
tées *. 

Pour étendre notre système de musique, on se 
contenta de multiplier les tétracordes; mais ces ad- 
ditions ne se sont faites que successivement. L'art 
trouvait des obstacles dans les lois qui lui prescri- 
vaient des bornes, dans l'ignorance qui arrêtait son 
essor. De toutes parts on tentait des essais. En cer- 
tains pays, on ajoutait des cordes à la lyre; en 
d'autres, on les retranchait \ Enfin l'heptacorde 
parut, et fixa pendant quelque temps l'attention. 
C'est cette lyre à sept cordes. Les quatre premières 
oflfrent à vos yeux l'ancien tétracorde, mi^ fa, sol, 
la; il est surmonté d'un second la^ si bémol, ut , 

^Aristox., lib. I, p. 24. —^ ^Aristid., Quintil., lib. i, p. 21.— 
* Aristox., ibid., p. 22 et 25, — *Plut., de Mus., t. 2, p. 1 144» 
3. 5 
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ré^ qui procède parles mêmes întervalles, et dont la 
corde la plus basse se confond avec la plus haute du 
premier. Ces deux tétracordes s'appellent conjoints^ 
parce quils sont unis par la moyenne ta, que Tinter^ 
valle d'une quarte éloigne également de ses deux ex- 
trêmes, la y mi en descendant, la^ ré en montant *. 

Dans la suite, le musicien Terpandre, qui vivait 
il y a environ trois cents ans, supprimala cinquième 
corde , le éi bémol, et lui en substitua une noutelle 
plus haute d'un ton ; il obtint cette série de sons , 
mij fa^ salj la, ut, ré, mi, dont les extrêmes son- 
nent Toctave *. Ce second heptacorde ne donnant 
pas deux tétracordes complets, Pythagore, suivant 
les uns * , Lycaon de Samos suivant d'autres *, en 
corrigea l'imperfection , en insérant une huitièuïe 
corde à un ton au-dessus du la. 

Philotime , prensfnt une cithare montée à huit 
cordes ? Voilà, me dit-il, l'octacorde qui résulta de 
l'addition de la huitième corde. Il est composé de 
deux tétracordes, mais disjoints, c'est-à-dire sé- 
parés l'un de l'autre, mi, fa, soi, la, si, ut, ré, mi. 
Dans le premier heptacorde, mt, fa^ sot, la^ ^'bémôl^ 
ut, ré, toutes les cordes homologues sonnaient la 
quarte mi la, fà si bémol^ sol ut , la ré. Dans l'dc* 
tacorde, elles font entendre la quinte, înisi, fa ut, 
sot ré, la mi *. 

* Erastocl., ap. Aristox., lib. i, p. 5. — *Aristot., Probl. 7 et 62, 
l, 4» P- T^S. — * Nicom., Man., Kb. I , p. 9. — *Boetb., de Mas., 
lib. I, cap. 30. — ^Wicom., ibid.. p. i4' 
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L'octavie s'appelait àlor* harmonie, parée qu elle 
reafermaitla quarte et la quinte, c'est-à-*(iire tonte» 
les consonnanees *; et comme ces intervalles se ren*- 
contrent plus souvent dans roctacorde que dans le* 
autres instruments, la lyre octacorde fut regardée, 
et l'est encore , comme le système le plus parfait 
pour le genre diatonique ; et de là vient que Pythar. 
gore*, ses disciples et les autres philosophes de nos 
jours ' , renferment la théorie de la musique dan» 
les bornes d'une octave ou de deux tétraço^des. 

Après d'autres tentatives pour augmenter le nom- 
bre des cordes * , on ajolita un troisième tétracorde 
au-dessous du premier ^, et l'on obtînt l'hendéca- 
corde, composé de orne cordes*, qui donnent cette 
suite de sons, ^«% ut^ ré, mi, fa, sol, la, si, ut, ré, 
mi. D'autres musiciens commeneeiit à disposer sur 
leur lyre quatre et même jusqu'à cinq tétraeordes ". 

Philotime me montra ensuite des cithares , plus 
propres à exécuter certains chants qu'à fournir le 
modèle d'un système. Tel était le magadîs, dont 
Anacréon se servait quelquefois'. 11 était composé * 
de vingt cordeà , qui se réduisaient à dix, parce 
que chacune était accoinpagnée de son octave. Tel 

* Nicoin., Mah., lib. i, p. 17. — *Plat., de Mus., t. 2, p. ii45. — 
*PhiloL» ap. ]Nicom., p. 17. Aarislot., Probl; I9, t. 2 , p. 763; U., 
ap. Plut., de Mu»., t. 2, p 1139. — *PIut., in Agid., t. i , p. 799. 
Siiid., iuTt/AOÔ., etc. — ^Nîcom., ibid., p. 21.^— *Plut., de Mus., 
p. ii36. Pausiiu., lib. 3, p. 237. Mém. de TAcad. des Bell.-Lellr., 
t. 1 3, p. il^x, — ^ Vo^^et la note VUI à la fin du volume. — ' Anacr. , 
ap. Aihcn., lib. i4< p. 634* 
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était encore Tépigonium , inventé par Épîgonius 
d'Ambraeie , le premier qui pinça les cordes, au 
lieu de les agiter avec Tarchet*. Autant que je puis 
me le rappeler, ses quarante cordes , réduites à 
vingt par la même raison, n'offraient qu'un triple 
heptacorde, qu'on pouvait approprier aux trois gen- 
res , ou à trois modes différents. 

Avez- vous évalué , lui dis-je , le nombre des tons 
et des demi-tons que la voix et les instruments peu- 
vent parcourir, soif dans le grave, soit dans l'aigu? 
La voix, répondit-il, ne parcourt, pour l'ordinaire, 
que deux octaves et une quinte. Les instruments 
embrassent une plus grande étendue*. Nous avons 
des flûtes qui vont au delà de la troisième octave. 
En général, les changements qu'éprouve chaque 
jour le système de notre musique ne permettent pas 
de fixer le nombre des sons dont elle fait usage» 
Les deux cordes moyennes de chaque tétracorde , 
sujettes à différents degrés de tension , font en- 
tendre, à ce que prétendent Quelques-uns , sui- 
vant la différence des trois genres et de leurs espè- 
ces , les trois quarts , le tiers, le quart, et d'autres 
moindres subdivisions du ton. Ainsi, dans chaque 
tétracorde , la deuxième corde donne quatre espè- 
ces d'ut ou de fa; et la troisième, six espèces de ré 
ou de soP. Elles en donneraient une infinité, pour 
ainsi dire , si l'on avait égard ^ux licences des mu~ 

* Poil., lib. 4, cap. 9, s ^9' Atheu., lib. 4» p- «85. — ^Aristox.» 
lib. I, p. 20. Euclid., p. i3. — ^Aristox., Hb. 2, p. 5i. 
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siciens , qui, pour varier leur harmonie , haussent 
ou baissent à leur gré les cordes mobiles de Tin- 
strument, et en tirent des nuances de sons que l'o- 
reille ne peut apprécier*, 

La diversité des modes fait éclore de nouveaux 
sons. Élevez ou baissez d'un ton ou d'un demi-ton 
les cordes d'une lyre, vous passez dans un autre 
mode. Les nations qui, dans les siècles reculés, cul- 
tivèrent la musique ne s'accordent point sur le ton 
fondamental du tétracorde, comme aujourd'hui' 
encore des peuples voisins partent d'une époque 
différente pour compter les jours de leurs mois*. 
Les Doriens exécutaient le même chant à un ton 
plus bas que les Phrygiens ; et ces derniers, à un 
ton plus bas que les Lydiens : de là les dénomina- 
tions des modes dorîen , phrygien et lydien. Dans 
le premier, la corde la plus basse du tétracorde est 
mi ; dans le second , fa dièse ; dans le troisième, sol 
dièse. D'autres modes ont été dans la suite ajoutés 
aux premiers : tous ont plus d'une fois varié quant 
à la forme *. Nous en voyons paraître de nouveaux *, 
à mesure que le système s'étend , ou que la musi- 
que éprouve des vicissitudes; ^t comme dans un 
temps de révolution il est difficile de conserver son 
rang, les musiciens cherchent à rapprocher d'un 
quart de ton les modes phrygien et lydien, séparés 
de tout temps l'un de rautreparl'intervalled'unton*. 

* Aristox., lib. 2, p. 4S et 49« — 'Id., ibid., p. Sy. — ^ Id., lib. i,' 
p. a3. — *Plut. , de Mus., t. 2, p. ii36. — ^Aristox.,lib. 2, ibid. 
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Des questions interminables^ «'élèvent sans cesse 
8ur la position , Tordre et le nomfere des autres mio- 
des. J'écarte des détails dont je n'adoucirais pa& 
lennui en le partageant ^rec vous. L'opinion qui 
commence à prévaloir admet treize modes* à un 
demi-ton de di&tance l'un de l'autre, rangés 4ans 
cet ordre, en commençant par l'hypodorien, qui 
est Je plus grave : 
.. Hypodorien . si. 

Hypophrygien fçrave uL 

Hypophirygien aîçu ut dièse. 

Hj^olydien grave ré. 

Bypolydien aigu ré dièse. 

Borien mi. 

îomeù fa. 

Phrygien .fa dièse. 

•ÉcÉMen ou lydien grave sot. 

Lydôen aigu sol dièse. 

Mixolydien grave (a. 

Mîxolydien aigu ia dièse. 

. Hypermix<>lydîen si. 

Tous ces modes ont un caractère particulier. Ik 
k reçoivent moins du ton principal que de l'espèce 
die poésie et de mesure, des modulations et des 
traits de chant qui leur sont affectés, et qui les dis- 
tinguent aussi essentiellement que la différence des 
propoptionset des ornements distingw lest^rdres 
d'architecture. 

* Aristox., ap. Ëuclid., p. ig. Arîstid., Quintil., lib. i, f. îî*>. 
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La voix peut passer d'un mode ou d'un genre à 
Tautre ; mais ces transitions ne pouvant se faire sur 
les instruments qui ne sont percés ou montés que 
pour certains genres ou certains modes, les musi- 
ciens emploient deux moyens. Quelquefois ils ont 
sous la main plusieurs flûtes ou plusieurs cithares, 
p<mr lea substitue)* adroitement Tune à l'autre*. 
Plus souvent ils téadeat sur une lyre * toutes les 
cordes qu'exige la diversité des genres et des mo- 
des '. Il n'j,^ pas n)éme long-temps qu'un musicien 
plaça sur les trois faces d'uq trépied mobile trois 
lyres montées, Tune sur le mode dorien, la se- 
conde sur le phrygien , 1^ troisième sur le lydien. 
A la plus légère impulsion , le trépied tournait sur 
son axe, et procurait à l'artiste la facilité de par- 
courir les trois modes sans interruption. Cet in- 
strument, qu'on avait admiré, ^omba dans Toubli 
après la mort de l'inventeur*. 

Les tétracordes sont distingués par des noms re- 
latifs à leur position dans l'échelle musicale ; et les 
cordes, par des noms relatifs à leur position dans 
chaque tétracorde. La plus grave de toutes, le si, 
s'appelle Vhypate^ ou la principale; celle qui la suit 
en montant, la purhyp0e, ou la voisine de la prin- 
cipale. 

^Aristid., Quintil., de Mu8., lib, 2, p. 91 *Plat., de Rep., 

lîb. 3, t. 2, p. 399. — "Platon «fit qu'en bannissant la plupart des 
modes, la lyre aura moins dé cordes. On multipliait donc les cordes 
suivant le nombre des modes. — ' Âthen., lib. i4) p- 637. ^ 
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Je VOUS interromps, lui dis -je , pour vous de- 
mander si vous n'avez pas de mots plus courts pour 
chanter un air dénué de paroles. Quatre voyelles ^ 
répondit-il, IV bref, Va, Vè grave, Vd long, précé- 
dées de la consonne t, expriment les quatre sons 
de chaque tétracorde *, excepté que Ton retranche 
le premier de ces inonosyllabea, lorsqu'on rencontre 
un son commun à deux tétracordes. Je m'explique : 
si je veux solfier cette série de sons donnés par les 
deux premiers tétracordes, «f^af^ réj mi^fuj sotj la, 
je dirai, té, ta, te, tô, ta, tè, ta, et ainsi de suite. 

J'ai vu quelquefois, repris-je, de la musique écrite; 
je n'y démêlais que des lettres tracées hcwrixontale- 
ment sur une même ligne , correspondantes aux 
syllabes des mots placés au-dessous, les unes entières 
ou mutilées, les autre» posées en différents sens. Il 
nous fallait des notes, répliqua-t-il ; nous avons 
choisi les lettres : il nous en fallait beaucoup, à cause 
de la diversité des modes ; nous avons donné aux 
lettres des positions ou des configurations diffé- 
rentes. Cette manière de noter est simple, mais dé- 
fectueuse. On a négligé d'approprier une lettre à 
chaque son de la voix, à chaque corde de la lyre. 
Il arrive de là que le même caractère, étant commun 
à des cordes qui appartiennent à divers tétracordes, 
ne saurait spécifier leurs différents degrés d'éléva- 
tion, et que les notes du genre diatonique sont les. 
mêmes que celles du chromatique et de l'enharmo- 

* Aristid., Quinlil., lib. 2, p. 94. 
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nique*. On les multipliera sans doute un jour; mais 
il en faudra une si grande quantité*, que la mé- 
moire des commençants en sera peut-être sur- 
chargée ". 

En disant ces mots, Philotime traçait sur des ta- 
blettes un air que je savais par cœur. Après l'avoir 
examiné, je lui fis observer que les signes mis sous 
mes yeux pourraient suflfire en effet pour diriger 
ma voix, mais qu'ils n'en réglaient pas les mouve- 
ments. Ils sont déterminés, répondit-il, par les syl- 
labes longues et brèves dont les mots sont com- 
posés; par le rhythme, qui constitue une des plus 
essentielles parties de la musique et de la poésie. 

Le rhythme , en général , est un mouvement 
successif et soumis à certaines proportions*. Vous 
le distinguez dans le vol d'un oiseau, dans les pul- 
sations des artères, dans les pas d'un danseur, dans 
les périodes d'un discours. En poésie, c'est la du- 
rée relative des instants que l'on emploie à pronon- 
cer les syllabes d'un vers ; en musique , la durée 
relative des sons qui entrent dans la composition 
d'un chant. 

Dans l'origine de la musique , son rhythme se 
modela exactement sur celui de la poésie. Vous sa- 
vez que , dans notre langue , toute syllabe est brève 

* Aristox.,lib. 2, p. 4o. — 'Alyp., Introd., p. 3. Gaudent., p. 26. 
Bacch., p. 5. Arislid., Quintil., p. 26. — " Voyez )a note IX à la fin 
du Wome. — *Mém. del'Acad. des Bell. -Lettr. , t. 5, p. 162 . P^t., 
deLeg., lib. 3, t. 2, p. 664 et 665. 
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OU longue. 11 faut un instant pour prononcer une 
brève , deux pour une longue. De la réunion de 
plusieurs syllabes longues ou brèves ^ se forme le 
pied; et de la réunion de plusieurs pieds, la me- 
sure du vers. Chaqye pied a un mouvenaent , un 
rbythme, divisé en d^ux temps, Tun pour le frappé, 
l'autre pour le levé. 

Hpmère et les poètes ses contemporains em- 
f^oyaient communément le vers héroïque, dont six 
pieds mesurent retendue , et contiennent chacuti 
' deux longues, ou une longue suivie de deux brèves. 
Ainsi, quatre instants syllabiques constituent la 
durée du pied , et vingt-quatre de ces instants , la 
durée du vers. 

On s'était dè« lors aperçu qu'un mouvement trop 
uniforme réglait la marche de cette espèce de vers, 
que plusieurs mots expressifs et sonores en étaient 
bannis, parce qu'ils ne pouvaient s'assu|ettir à son 
rhythme ; que d'autres, pour y figurer, avaientbesoin 
de s'appuyer sur un mot voisin. On essaya, en con- 
séquence , d'introduire quelques nouveaux rhyth- 
mes dans la poésie *. Le nombre en est depuis con- 
sidérablement augmenté par les soins d^Archiloque, 
d'Alcée, de Sapho, et de plusieurs autres poètes. On 
les classe aujourd'hui sous trois genres principaux. 

Dans le premier, le levé est égal au frappé ; c'est 
la mesure à deux temps égaux. Dans le second, la 
durée du levé est double de celle du frappé ; c'est la 

* Aristot., de Poet., l. a, p. 654- 
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meaure à deux temps inégaux , ou à trois temps 
égaux;. Dans le troisième , le levé est à l'égard du 
frappé voomme 3 est à ^, c'est-à-dire qu'en suppo- 
sant les notes égales, il en faut trois pour un temps^ 
et deux pour l'autre. On connaît un quatrième genre, 
où le rapport des temps est comme 3 à 4; niais on 
en fait rarement usage. 

Outre cette différenœ dans les genres , il en ré- 
sulte une plus grande encore, tirée du nombre ^es 
syllabes affectas à ciaque temps d'un rhythme. 
Ainsi , 4ans le premier genre , le levé et le frappé 
peuvent chacun être composés d'un instant sylla- 
bique, ou d'une syllabe brève; mais ils peuvent 
l'être aussi de deux, de quçitre, de six, et même de 
huit instants syllabîques; ce qui donne quelquefois 
pour la mesure entière une combinaison de syllabes 
longues et brèves qui équiyaut à seize instants sy!- 
labiques. Dans le ^second genre 9 cette combinaison 
peut être de dix-huit de ces instants^ Enfin, dans le 
troisième, Tin des temps peut recevoir depuis trois 
brèv^ jitsqu'à quinze, et l'autre, depuis une brève 
jusqu'à dix, ou leurs équivalents: de manière que 
la mesure entière, comprenant vingt-cinq instants» 
syllabiques, excède d'un de ces instants la portée 
du vers épique, et peut embrasser jusqu'à dix-huit 
syllabes longues ou brèves. 

Si à la variété que jette dans le rhythme ce cou- 
rant plus ou moins rapide d'instants syllabiques^ 
vous joignez celle qui provient du mélange et de 
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rentrelacement des rhythmes, et celle qui naît du 
goût du musicien, lorsque, selon le caractère des 
passions qu'il veut exprimer, il presse ou ralentit la 
mesure, sans néanmoins en altérer les proportions, 
vous en conclurez que dans un concert notre oreille 
doit être sans cesse agitée par des mouvements su- 
bits qui la réveillent et Tétonnent. 

Des lignes placées à la tête d'une pièce de musi- 
que en indiquent le rhythme ; et le coryphée, du 
liçu le plus élevé de Torchestire, Tanixonce aux mu- 
siciens et aux danseurs attentifs à ses gestes*. J'ai 
observé, lui dis-je, que les maîtres des chœurs bat- 
tent la mesure, tantôt avec la main, tantôt avec le 
pied\ J'en ai vu même dont la chaussure était ar- 
mée de fer ; et je vous avoue que ces percussions 
bruyantes troublaient mon attention et moti plaisir. 
Philotime sourit, et continua : 

Platon compare la poésie dépouillée du chant à 
un visage qui perd sa beauté, en perdant la fleur 
de la jeunesse*. Je comparerais le chant dénué du 
rhythme à des traits réguliers, mais sans âme et sans 
expression. C'est surtout par ce moyen que la mu- 
sique excite les émotions qu'elle nous fait éprouver. 
Ici le musicien n'a, pour ainsi dire, que le mérite 
du choix ; tous les rhythmes ont des propriétés in- 
hérentes et distinctes. Que la trompette frappe à 
coups redoublés un rhythme vif, impétueux, vous 

*Aristot., Problem., t. 2, p. 770. — ^Mém. de TAcad. des Bell.- 
Lettr., t. 5, p. 160. — *Plat., de Rep.. lib. 10, t. 2, p. 600. 
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croirez entendre les cris des combattants et ceux 
des vainqueurs ; vous vous rappellerez nos chants 
belliqueux et nos danses guerrières. Que plusieurs 
voix transmettent à votre oreille des sons qui se suc- 
cèdent avec lenteur d'une manière agréable , vous 
entrerez dans le recueillement. Si leurs chants con- 
tiennent les louanges des dieux, vous vous sentirez 
disposé au respect qu'inspire leur présence; et c'est 
ce qu'opère le rhythme qui , dans nos cérémonies 
religieuses , dirige les hymnes et les danses. 

Le caractère desrhytbmesest déterminé au point 
que la transposition d'une syllabe suffit pour le 
changer. Nous admettons souvent dans la versifi- 
cation deux pieds, Viambe et le trochée^ également 
composés d'une longue et d'une brève , avec cette 
différence que Viambe commence par une brève , 
et le troc/lé e par une longue. Celui-ci convient à la 
pesanteur d'une danse rustique , l'autre à la chaleur 
d'un dialogue animé*. Comme à chaque pas Viambe, 
semble redoubler d'ardeur, et le troc/tée perdre de 
la sienne, c'est avec le premieir que les auteurs sati- 
riques poursuivent leurs ennemis ; avec le second , 
que les dramatiques font quelquefois mouvoir les 
chœurs des vieillards sur la scène*. 

Il n'est point de mouvements dans la nature et 
dans nos passions qui ne retrouvent, dans les diver- 
ses espèces de rhythmes, des mouvements qui leur 

* Anstot., de Poct., cap. 4 ; wl., de Rhet., lib. 3, cnp. 8. — *Aris- 
loph., iu Acharn., v. îo5. Schol.,ibid. 
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correspondent, et qui deviennent leur image*. Ces 
rapports sont tellement fixés qu'un ehant perd tous 
ses agréments dès que sa m^arehe est confuse , et 
que notre àme ne reçôit'pas, aux termes convenus , 
la succession périodique des; sensations qu'*elle at- 
tend. Aussi, les entrepreneurs de nos spectacles et 
de nos fêtes ne cessent-ils d'exercer lies acteurs aux- 
quelsils confient le soin de leur gloire. Jesuismênïe 
persuadé que la musique doit une grande partie de 
ses succès à là beauté de l'exécution , et surtout à 
l'attention scrupuleuse avec laquelle les chœtirs * 
s'assujettissent auxmouvements qu'on leur imprime. 
Mais, ajouta Philotîme, il est temps de finir cet 
entretien ; nous le reprendrons demain , si vous le 
jugez à propos : je passerai chez vous avant que de 
me rendre chez ApoUodore* 

SECOND ENTRETIEN. 

Sur la partie morale de la musique. 

Le lendemain, je me levai au moment où les ha- 
bitants de la campagne apportent des provisions^ 
au marché, et ceux de la ville se répandent tumul- 
tueusement dans les rues *. Le ciel était calme et 
serein ; une fraîcheur délicieuse pénétrait mes sens 
interdits. L'orient étincelait de feux, et toute la terre 
soupirait après la présence de cet astre qui semble 

* Arjstot., deRep., lib. 8, t. 2, p. 455 ^Id., Problerii. 22, 

t. 2, p. 765. — ' Arisloph., in Ecoles., t. 278. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXYII. 79 

tous les jours la reproduire. Frappé dé ce spec- 
tacle, je ne m'étais point aperçu de l'arrivée de 
Philotîme. Je vous ai surpris, me dit-il , dans une 
espèce de ravissement. Je ne cesse de l'éprouver , 
lui répondîs*je , depuis que je suis en Grèce : l'ex- 
trême pureté de l'air qu'on y respire , et les vives 
couleurs dont les objets s'y parent âmes yeux, sem- 
blent ouvrir mon âme à de nouvelles sensations. 
Nous primes de là occasion de parler de Tinfluence 
du climat*. Philotîme attribuait à cette cause l'é- 
tonnante sensibilité des Grecs; sensibilité, disait-il, 
qui est pour eux une source intarissable de plaisirs 
et d'erreurs , et qui semble augmenter de jour en 
jour. Je croyais, au coïrtraire, repris-jé, qu^elle com- 
mençait à s'affaibKr. Si je me trompe , dîtes-moi 
donc pourquoi la musique n'opère plus les itaêrhes 
prodiges qu'autrefois? 

C'ert y répondit-il, qu'elle était autrefois plus gros- 
sière^ c'est que les natiotts étaient encore dans l'en- 
fance. Si à des hommes dont la joie n'éclaterait que 
par des cris tumultueux une voix accompagnée 
de quelque instrument faisait entendre une mé- 
lodie très-simple, mais assujettie à certaines règles, 
vous les verriez hâetitèt, transportés de joie , expri- 
mer leur admiration par les pluâ foites hyperboles : 
voilà ce qu'éprouvèrent les peuples de la Grèce 
avant la guerre de Troie. Amphion animait par ses 

* llippocr.. de Acr., cap. 65, etc. PlaJ., in Tim.,t. 5, p. 24. 
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chants les ouvriers qui construisaient la forteresse 
de Thèbes, comnie on Ta pratiqué depuis lorsque 
Ton a refait les murs de Messène * ; on publia que 
les murs de Thèbes s'étaient élevés au son de sa lyre* 
Orphée tirait de la sienne un petit nombre de sons 
agréables ; on dit que les tigres déposaient leur fu- 
reur à ses pieds. 

Je ne remonte pas à ces siècles reculés, repris-je, 
mais je vous cite les Lacédémoniens divisés entre 
eux , et tout à coup réunis par les accords harmo- 
nieux de Terpandre^; les Athéniens entraînés par les 
chants de Solon dans Tîle de Salamine, au mépris 
d'un décret qui condamnait l'orateur assez hardi 
pour proposer la conquête de cette île'; les mœurs 
des Arcadîei)s radoucies par la musique* , et je ne sais 
combien d'autres faits qui n'auront point échappé 
à vos recherches. 

Je les connais assez , me dit-il , pour vous assurer 
que le merveilleux disparait dès qu'on les discute*. 
Terpandre et Solon durent leurs succès plutôt à la 
poésie qu'à la musique , et peut-être encore moins 
à la poésie qu'à des circonstances particulières. Il 
fallait bien que les Lacédémoniens eussent com- 
mencé à se lasser de leurs divisions, puisqu'ils con- 
sentirent à écouter Terpandre. Quant à la révoca- 

^Pausau., lib. 4> cap. 27. — ^Plut. , de Mus., t. 2, p. ii4C» 
Diod., Frag., t. 2, p. GSg. —«Plut., in Solon., t. i, p. 82.— *Po- 
lyb., lib. 4» p' 289. Athen., lîb. i4, p. 626. — ^Mém. de l'Acad. 
des Be\\.'Lei\r1, t. 5, p. i33. 
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tion du décret obtenue par Solon , elle n'étonnera 
jamais ceux qui connaissent la légèreté des Athé- 
niens. 

L'exemple des Arcadiens est plus frappant. Ces 
peuples avaient contracté dans un climat rigou- 
reux, et dans des travaux pénibles, une férocité qui 
les rendait malheureux. Leurs premiers législateur* 
s'aperçurent de l'impression que le chant faisait sur 
leurs âmes ; ils les jugèrent susceptibles du bonheur, 
puisqu'ils étaient sensibles. Les enfants apprirent à 
célébrer les dieux et les héros du pays : on établit 
des fêtes, dès sacrifices publics, des pompes solen- 
nelles, des danses de jeunes garçons et de jeunes* 
filles. Ces institutions, qui subsistent encore, rap- 
prochèrent insensiblement ces hommes agrestes; 
ils devinrent doux, humains, bienfaisants. Mais 
combien de causes contribuèrent à cette révolu- 
tion! la poésie, le chant, la danse, des assemblées, 
des fêtes, des jeux ; tous les moyens enfin qui, en 
les attirant par l'attrait du plaisir, pouvaient leur 
inspirer le goût des arts et l'esprit de société. 

On dut s'attendre à des effets à peu près sem- 
blables, tant que la musique, étroitement unie à la 
poésie, grave et décente comme elle, fut destinée 
à conserver l'intégrité des mœurs : mais , depuis 
qu'elle a fait de si grands progrès , elle a perdu 
l'auguste privilège d'instruire les hommes, et de les 
rendre meilleurs. J'ai entendu plus d'une fois ces 
plaintes, lui dis-je j je les ai vu plus souvent traiter 
3- 6 
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de chimériques. Les uns gémissent sur la corrup- 
tion de la musique, les autres se félicitent de sa 
perfection. Vous avez encore des partisans de Tan- 
cienne, vous en avez un plus grand nombre de la 
nouvelle. Autrefois les législateurs regardaient la 
musique comme une partie essentielle de l'éduca- 
tion * : les philosophes neia regardent presque plus 
aujourd'hui que comme un amusement honnête*. 
Comment se fait-il qu'un art qui a tant de pouvoir 
sur nos âmes devienne moins utile en devenant plus 
agréable? 

Vous le comprendrez peut-être, répondit-il, si 
vous comparez l'ancienne musique avec celle qui 
s'est introduite presque de nos jours. Simple dans 
son origine, plus riche et plus variée dahs la suite, 
elle anima successivement les vers d'Hésiode, d'Ho- 
mère, d'Archiloque, de Terpandre, de Simonide^ 
et de Pindare. Inséparable de la poésie, elle eri em- 
pruntait les charmes, ou plutôt elle lui prêtait les 
siens; car toute son ambition était d'embellir sa 
compagne. 

n n'y a qu'une expression pour rendre dans toute 
sa force une image ou un sentiment. Elle excite en 
nous des émotions d'autant plus vives, qu'elle fait 
seule retentir dans nos cœurs la voix de la nature. 
D'où vient que les malheureux trouvent avec tant 
dé facilité le secret d'attendrir et de déchirer nos 

* Tîm. Locr., ap. Plat, t. 3, p. 104. — * Aristot., de Rep., lib. 8, 
cap. 3, t. 3, p. ^S\. 
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âmes? c'est que leurs accents et leurs cris sont le 
mat propre de la douleur. Dans la musique vocale , 
l'expression unique est l'espèce d'intonation qui 
<îonvient à chaque parole, à chaque vers*. Or, les 
anciens poètes, qui étaient tout à la fois musiciens, 
philosophes, législateurs, obligés de distribuer eux- 
mêmes dans leurs vers l'espèce de chant dont ces 
Ters étaient susceptibles, ne perdirent jamais de vue 
«e principe. Les paroles , la mélodie , le rhythme , 
ces trois puissants agents dont la musique se sert 
pour imiter', confiés à la même main, dirigeaient 
leurs efforts de manière que tout concourait égale- 
ment à l'unité de l'expression. 

Ils connurent de bonne heure les genres diatoni- 
que, chromatique, enharmonique, et, après avoir 
démêlé leur caractère, ils assignèrent à chaque 
genre l'espèce de poésie qui lui était la mieux as- 
sortie*. Ils employèrent nos trois principaux modes, 
et les appliquèrent par préférence aux trois espèces 
de sujets qu'ils étaient presque toujours obligés de 
traiter. Il fallait animer au combat une nation guer- 
rière , ou l'entretenir de ses exploits ; l'harmonie 
dorienne prêtait sa force et sa majesté ^. Il fallait, 
pour l'instruire dans la science du malheur, mettre 

* Tarlin. , Tratt. diMus., p. i4i. — ^put,^ de Rep., lib. 3, t. 2, 
p. 598. Ariskot., dePoet., cap. i, t. a, p. 662. Aristîd, , Quintil. , lib. i. 
p. 6. — *PJat., de Mus., t. 2, p. 11 43. Mém. de FAcad. des BelL- 
Lettr., t. i5, p. 372.— *Plat.,ibid.,p. 599. Plut., ibid., p. ii56 e^ 
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SOUS ses yeux de grands exemples d'infortune ; les 
élégies, les complaintes empruntèrent les tons per- 
çants et pathétiques de l'harmonie lydienne*. Il 
fallait enfin la remplir de respect et de reconnais- 
sance envers les dieux ; la phrygienne ' fut destinée 
aux catntîques sacrés *. 

La plupart de ces cantiques., appelés nomes , 
c'est-à-dire lois ou modèles*, étaient divisés en plu- 
sieurs parties , et renfermaient une action. Comme 
on devait y reconnaître le caractère immuable de 
la divinité particulière qui en recevait l'hommage, 
on leur avait prescrit des règles dont on ne s'écar- 
tait presque jamais \ 

Le chant, rigoureusement asservi aux paroles, 
était soutenu par l'espèce d'instrument qui leur con- 
venait le mieux. Cet instrument faisait entendre le 
même son que la voix **; et lorsque la danse accom- 
pagnait le chant , elle peignait fidèlement aux yeux 
le sentiment ou l'image qu'il transmettait à l'oreille. 

La lyre n'avait qu'un petit nombre de sons , et le 
chant que très-peu de variétés. La simplicité des 
moyens employés par la musique assurait le triom- 
phe de la poésie ; et la poésie, plus philosophique 
et plus instructive que l'histoire, parce qu'elle choisit 

*Plttt., de Mui., t. 9,p. 11 36. — 'FoyezU noie X à la fin du 
Toliune. — 2 Plat., deRep., lib. 3, t. a, p. Sgg. Ghron., de Paros. — 
>Poll., lib. 4, cap. 9, S 66. Mém. de FAcad. des Bcll.-Lettr., t. io, 
p. ai8.— *Plut., ibid., p. ii33. Plat., deLeg., lib. 3, t. a, p. 700. 
— * Plut. , ibid. , p. 1 1 4 1 . 
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de plus beaux modèles*, traçait de grands carac- 
tères, et donnait de grandes leçons de courage, de 
prudence et d'honneur. Philotime s'interrompit 
en cet endroit pour me faire entendre quelques 
morceaux de cette ancienne musique , et surtout 
des airs d'un poète nommé Olympe, qui rivait il y 
a environ neuf siècles. Ils ne roulent que sur un 
petit nombre de cordes*, ajouta-t-il, et cependant 
ils font en quelque façon le désespoir de nos com- 
positeurs modernes **. 

L'art fit des progrès ; il acquît plus de modes et 
de rhythmes : la lyre s'enrichit de cordes. Mais pen- 
dant long-temps les poètes oxt rejetèrent ces nou- 
veautés , ou n'en usèrent que sobrement, toujours 
attachés à leurs anciens principes, et surtout extrê- 
mement attentifs à ne pas s'écarter de la décence et 
de la dignité* qui caractérisaient la musique. 

De ces deux qualités si essentielles aux beaux- 
arts, quand ils ne bornent pas leurs effets aux plai<- 
sirs des sens, la première tient à l'ordre, la seconde 
à la beauté. C'est la décence , ou convenance , qui 
établit une juste proportion entre le style et le sujet 
qu'on traite; qui fait que chaque objet, chaque idée, 
chaque passion, a sa couleur, son ton, son mouve- 
ment*; qui en conséquence rejette comme des dé- 

* Aristot., de Poet., cap. 9. Batteux, ibid., p. 248. — *Plut., de 
Mus., t. a , p. iiSy. — " Vctyez la note XI à la fln du volume. — 
*Plut, ibid., p. ii4o. Ath^D., lib. i4, p. 63i.-— * Dionys. Halic, 
deStruc. Orât., S 20. 
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fauts les beautés déplacées, et nepenn«t jamais que 
des ornements distribués au hasard nuisent à Fin^ 
térét principal. Comme la dignité tient à rélévation 
des idées et des sentiments , le poète qui en porte 
l'empreinte dans son âme ne s'abandonne pas à des 
imitations serviles ^ Ses conceptions sont hautes, et 
son langage est celui d'un médiateur qui doit parler 
aux dieux, et instruire les hommes *. 

Telle était la double fonction dont les plumiers 
poètes furent si jaloux de s'acquitter. Leurs hymnes 
inspiraient la piété ; leprs poèmes , le désir ,de la 
gloire; leurs élégies, la fermeté dans les rerers. Des 
chants faciles, nobtes, expressifs, fixaient aisément 
dans la mémoire les exemples avec les: préceptes j 
et la jeunesse, accoutumée de bonne heure à ré- 
péter ces chants , y puisait avec plaisir l'amour du 
devoir et l'idée de la vraie beauté. 

Il me semble, dis-je alors à Philotime , quMne 
musique si sévère n'était guère propre à exciter le& 
passions. Vous pensez donc, reprit-il en souriant,, 
que les passions des Grecs n'étaient pas assez ac^ 
tives? La nation était fière et sensible; en lui don*- 
nant de trop fortes émotions on risquait de pousser 
trop loin ses vices et ses vertus. Ce fut aussi une 
vue profonde dans ses législateurs d'avoir fait ser- 
vir la musique à modérer son ardeur dans le sein 
des plaisirs , ou sur le chemin de la victoire. Pour- 

* Plat., de Rep., lîb. 5, t. 2^ p. SgS, etc.— ^PluU, de Mus., t. a, 
p. ii4o. 
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quoi, dès les siècles les plus reculés, admit-^n dans 
les repas Tusage de chaoter les dieux et les héros , 
si ce n'est pour prévenir le$ excès du vin*, alors 
d'autant plus funestes, que les âmes étaient plus 
portées à la violence! Pourquoi les généraux de 
Lacédémone jettent-ils parmi les soldats nn certain 
nombre de joueurs de flûfe , et les font-ils marcher 
à V^an^emi au son de cjdt instrument plutôt qu'au 
bruit éclatant d^ la trompette? n'est-ce pafi pour 
suspendre le courage impétueux des jeunes Spar- 
tiates , et les obliger à garder leurs rangs *? 

Ne soyez donc point étonné qu'avant même l'éta- 
bUsaepienit .de la philosophie , les États les mieux 
policés aient veillé avec tant de soin à Timmutahi- 
Uté de la saine musique^ , et que, depuis, les hommes - 
les plus sages, convaincus de la nécessité de calmer 
plutàt que d'exciter nos passions , aient reconnu 
que la ïausique , dirigée par la philosophie , est un 
des plus beaux présents du ciel, une des plus belles 
institutions des hommes ^ 

Elle ne sert aujourd'hui qu'à nos plaisirs. Vous 
avez pu entrevoir que sur la fin de son règne elle 
était menacée d'une corruption prochaine, p^- 

*Plut., de Mus., t. 3, p. ii46. Athcn., lib. i4, p. 627. — *Thu- 
cyd., lib. 6, cap. 70. Aul.-Gell., lib. i, cap. 11. Aristot., ap. eumd., 
ibid. Plut..,dclrà, t. 2, p. 458. PoIyb.,lib. 4, p. 289. Athen.,iib. 12, 
p. 617; id., lib. 14, ibid. — * Plut, de Mus., ibid. — *Tim. Locr., 
ap. Plat, t. 5, p. io4^ Plat, de Rep., lib. 3, t 2, p. 4 10. Diotogeu., 
ap, Slob., p. 261. 
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qu'elle acquérait de nouvelles richesses. Polym- 
neste , tendant ou relâchant à son gré les cordes de 
la lyre, avait introduit des accords inconnus jusqu'à 
lui *. Quelques musiciens s'étaient exercés à com- 
poser pour la flûte des airs dénués de paroles' : 
bientôt après on vit , dans les jeux pythiques^, des 
combats où Ton n'entendait que le son de ces in- 
struments* : enfin les poète», et surtout les auteurs 
de cette poésie hardie et turbulente connue sous 
le nom de dithyrambique , tourmentaient à la fois 
la langue, la mélodie, et le rhythme, pour les plier 
à leur fol enthousiasme *. Cependant l'ancien goût 
prédominait encore. Pindare , Pratînas , Lamprus , 
d'autres lyriques célèbres, le soutinrent dans sa dé- 
cadence ^ Le premier florissait lors de l'expédition 
de Xerxès, il y a cent vingt ans environ. DTécut as-^ 
sez de temps pour être le témoin de la révolution 
préparée par les innovations de ses prédécesseurs, 
favorisée par l'esprit d'indépendance que nous 
avaient inspiré nos victoires sur les Perses. Ce qui 
l'accéléra le plus, ce fut la passion efiCrénée que l'on 
prit tout à coup pour la musique instrumentale et 
pour la poésie dithyrambique. La première nous 
apprit à nous passer des paroles; la seconde , à les 
étouffer sojjs des ornements étrangers. 

- * Plut., de Mus., t. 2, p. ii4i. JVfém. de TAcad. des Bell.-Leltr., 
t. i5, p. ^i8L — 2 Plut., ibîd., p. ii34et ii4i' — 'Pausan., lib. lo, 
p. 8i3. Mém. de TAcad., t. 32, p. 444. — *Plat., de Leg., lib. 5, 
t. 2 , p. 700. Schol. Aristoph. , in Nub. , v. 332 . — * Plut. , ibîd. , p. 1 1 4a • 
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La musique jusqu'alors soumise à la poésie * en 
secoua le joùg avec Taudace d'un esclave révolté ; 
les musiciens ne songèrent plus qu'à se signaler 
par des découvertes. Plus ils multipliaient les pro- 
cédés de l'art, plus ils s'écartaient de la nature *. 
La lyre et la cithare firent entendre un plus grand 
nombre de sons. On confondit les propriétés des 
genres, des modes, des voix et des instruments. 
Les chants, assignés auparavant aux diverses espè- 
ces de poésie, furent appliqués sans choix à cha- 
cune en particulier*. On vit éclore des accords 
inconnus ,des modulations inusitées, des inflexions 
de voix souvent dépourvues d'harmonie*. La loi 
fondamentale et précieuse du rhythme fut ouver- 
tement violée ; et la même syllabe fut affectée de 
plusieurs sons * : bizarrerie qui devrait être aussi 
révoltante dans la musique qu'elle le serait dans la 
déclamation. 

A l'aspect de tant de changements rapides, Anaxî- 
las disait, il n'y a pas long-temps , dans une de ses 
comédies , que la. musique , ainsi que la Libye , 
produisait tous les ans quelque nouveau monstre *. 

Les principaux auteurs de ces innovations ont 
vécu dans le siècle dernier, ou vivent eùcore parmi 
nous ; comme s'il était de la destinée de la musi- 

* Prat., ap. Athen., lib. i4, p. 617. — *Tartin., Trait, di Mus., 
p. i48' — *Plat., deLeg., lib. 5, t. 2, p. 700. — *Pherecr., ap. 
Pluk., de Mu5., t. a. p. ii4i* — ^Ârîstoph., inRan., y. 1549,1590. 
Schol., ibid. — ' Athcn., lib. 1 4» p* 625. 
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que de perdre son influence sur Jes mœur^ daxi$ le 
temps où Ton parie le plus de philosophie et de mo- 
rale ! Plusieurs d'entre eux avaient beaucoup d '/es- 
prit et de grands talents*. Je nommerai Mélapip- 
pide, Cinésias , Phrynis ' ; Polyidès ' si célèbre par 
sa tragédie d'Iphigénie ; Timothée de Milet , qui 
s'est exercé dans tous les genres de poésie , et qui 
jouit encore de sa gloire dans un âge trèç-avancé. 
C'est celui de tous qui a le plus outragé raadenne 
musique. La crainte de passer pour novateur l'avait 
d'abord arrêté * : il mêla dans ses premières com- 
positions de vieux airs^ pour tromper la vigilance 
des magistrats, et ne pas trop choquer le goût qui 
régnait alors ; mais bientôt, enhardi par le succès, 
il ne garda plus de mesure. 

Outre la licence dont je viens die parler , des mu- 
siciens inquiets veulent arracher de nouveaux sons 
au tétracorde. Les uns s'efforcent d'insérer dans le 
chant une suite de quarts de tons • ; ils fatiguent 
les cordes, redoublent les coups d'arcjl^et, appro- 
chent l'oreille pour surprendre au passade une 
nuance de son qu'ils regardent comme le plus p^- 
tit intervalle commensurable*. La même expérience 
en affermit d'iiutres dans une opinion diamétrale- 
ment opposée. On se partage sur la nature du son % 

*Plat., de Leg., lib. 5, t. 2, p. 700. — ^Pherecr., ap. Plut., de 
Mus., t. 2, p. ii4i. — • Arislot., de Poet., cap. 16, t. 2, p. 664. — 

*Plut., ibîd., p. II 52 * Aristox., Harm. elem,, lib. 2, p. 53. — 

«Plat., de Rep., lib. 7,1. 2, p. 55i.— ^ Arislox., îbid., lib. i, p. 5. 
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sur les accords dont il faut faire usage ^ , sur les 
larmes introduites dans le chant, sur le talent et 
les ouvrages <le chaque chef de parti. Épigonqs, 
Èrastoelès^, Pythagore de Zacyxithe, Agénor de 
Mytilène , Antigénide , Dorion , Timothée*, ont 
des disciples qui en viennent tous lee jours aux 
mains , et qui ne se réunissent que dans leur sou- 
verain mépris pour la musique ancienne, qu'ils 
traitent de surannée *. 

Savez^vous qui a le plus contribué à nous inspi- 
rer ce mépris ? ce sont des Ioniens* ; c'est ce peu^ 
;pie*qui n'a pu défendre sa Uberté contre les Perses, 
et qm, dans un pays fertile et sous le plus beau 
•ciel du monde * , se console de cette perte dans le 
jsein des arts e* de la volupté. Sa musique légère , 
brillante , parée de grâces , se ressent en même ' 
temps de la mollesse qu'on respire dans ce climat 
fortuné'. Nous eûmes quelque peine à nous ac- 
coutumer à ses accents. Un de ces Ioniens, Timo- 
4ihée, dont je vous ai parlé, fut d'abord sifflé sur no- 
tre théâtre : mais Euripide , qui connaissait le génie 
<le sa nation , lui prédit qu'il régnerait bientôt sur 
la scène; et c'est ce qui est arrivé*. Enorgueilli de 
ce succès, il se rendit chez les Lacédémoniens, avec 

* Aristox. , Harm. elem» , lib, 2 , p, 56. — * Id. , lib, i, p. 5. — ' Plut* , 
de Mas., t 2, p. 11 38, etc. — *Id., ibid., p. 11 35. — ^ Aristid., 
Quintil. , lib. i, p. 37. — • Herodot., lib. i , cap. 1 42. — 'Plut., in 
Lyc, 1. 1 , p. 4i« Lucian., Harm., t. i. p. 85 1. Mém. de TAcad. des 
BelL^Lettr., t. i3. p. 208. — *Plut., auseni, etc., t. 2, p. 7^5. 
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sa cithare de onze cordes et ses chants efféminés. 
Ils avaient déjà réprimé deux fois Taûdace des nou- 
veaux musiciens * : aujourd'hui même, dans les piè- 
ces que Ton présente au concours, ils exigent que 
la modulation , exécutée sur un instrument à sept 
cordes, ne roule que sur un ou deux modes*. Quelle 
fut leur surprise aux accords de Timothée ! quelle 
fut la sienne à la lecture d'un décret émané des rois 
et des éphores ! On l'accusait d'avoir, par l'indé- 
cence, la variété et la mollesse de ses chants , blessé 
la majesté de l'ancienne musique, et entrepris de 
corrompre les jeunes %)artiates. On lui prescrivait 
de retrancher quatre cordes de sa lyre , en ajoutant 
qu'un tel exemple devait à jamais écarter les nouveau- 
tés qui donnent atteinte à la sévérité des mœurs *. Il 
' faut observer que le décret est à peu près du temps 
où les Lacédémoniens remportèrent à jEgos-Pota- 
mos cette célèbre victoire qui lès rendit maîtres 
d'Athènes. 

Parmi nous, des ouvriers, des mercenaires, déci- 
dent du sort de la musique; ils remplissent le thé- 
âtre , assistent aux combats de musique , et se con- 
stituent les arbitres du goût» Comme il leur faut des 
secousses plutôt que des émotions , plus la musique 
devînt hardie, enluminée, fougueuse, plus elle excita 
leurs transports *. Des philosophes eurent beau s'é- 

^Athen., p. 628. Plut., in Agid., t. i, p. 799; id., in Lacon. 
Instit., t. 2, p. 238. — 2 Plut., de Mus., t. 2, p. ii42« — * Boeth., de 
Mus., iib. I, cap. i. Not. Bulliald., in Theon. Smjrn., p. 295. — 
♦Arislot., de Rep., Iib. ô, t. 2, p. 458 et 469. 
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crier* qu'adopter de pareilles innoyations, c'était 
ébranler les fondements de l'État"; en vain les au- 
teurs dramatiques percèrent de mille traits ceux 
qui cherchaient à les introduire^ : comme ils n'a- 
vaient point de décrets à lancer en faveur de l'an- 
cienne musique , les charmes de son enliemie ont 
fini par tout subjuguer. L'une et l'autre ont eu le 
même sort que la vertu et la volupté , quand elles 
entrent en concurrence* 

Parlez de bonne foi, dis-je alors à Philotime; 
n'avez -vous pas quelquefois éprouvé la séduction 
générale ? Très-souvent , répondît-il. Je conviens 
que la musique actuelle est supérieure à l'autre par 
ses richesses et ses agréments ; mais je soutiens 
qu'elle n'a pas d'objet moral. J'estime dans les pro- 
ductions des anciens un poète qui me fait aimer 
mes devoirs; j'admire dans celles des modernes un 
musicien qui me procure du plaisir. Et ne pensez- 
vous pas, repris-je avec chaleur, qu'on doit juger 
de la musique par le plaisir qu'on en retire * ? 

Non sans doute, répliqua-t-il, si ce plaisir est nui- 
sible, ou s'il en remplace d'autres moins vifs , mais 
plus utiles. Vous êtes jeune, et vous avez besoin d'é- 
motions fortes et fréquentes *. Cependant ,,comme 

* Plat., de^ep., lib. 4» *• 2, p. 424» — " Voyez la note XII à la fin 
du Tolume. — * Aristoph., in Nub., ▼• 966 ; in Ran.,y. iSSg. SchoL, 
ibîd. Prat., ap. Âthen., lib. i4, p. 617. Pherecr., ap. Plut., de 
Mus., t. a, p. ii4i.— «Plat., deLcg., lib. 2, t. 2, p. 668.— *Id., 
ibid., p. 664* 
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VOUS rougiriez de yous y livrer si elles n'étaient pas 
conformes à Tordre , il est visible que vous devez 
soumettre à l'examen de la raison vos plaisirs et vos 
peines, avant que d'en faire la règle de vos juge- 
ments et de votre conduite. 

Je crois devoir établir ce principe : un objet n'est 
digne de notre empressement que lorsque au delà 
des agréments qui le parent à nos yeux, il renferme 
en lui une bonté , une utilité réelles*. Ainsi, la nature 
qui veut nous conduire à ses fins par l'attrait du 
plaisir , et qui jamais ne borna la sublimité de ses 
vues à nous procurer des sensations agréables , a 
rais dans les aliments une douceur qui nous attire, 
et une vertu qui opère la conservation de notre es- 
pèce. Ici le plaisir est un premier effet , et devient 
un moyen pour lier la cause à un second effet plus 
noble que le premier : il peut arriver que , la nour- 
riture étant également saine, et le plaisir également 
vif, Teffet ultérieur soit nuisible : enfin, si certains 
aliments propres à flatter le goût ne produisaient 
ni bien ni mal, le plaisir serait passager, et n'aurait 
aucune suite. Il résulte de là que c'est moins par le 
premier effet que par le second qu'il faut décider si 
nos plaisirs sont utiles, funestes, ou indifférents. 

Appliquons ce principe. Limitation que les arts 
ont pour objet nous affecte de diverses manières; 
tel est son premier effet. Il en existe quelquefois un 

* Plat., de Leg., lib. 2, t. 2, p. 667. 
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second plufe essentiel, souvent ignoré du spectateur 
et de Tartiste lui-même : elle modifie l'âme* au point 
de la plier insensiblement à des habitudes qui Tem* 
bellissent ou la défigurent. Si vous n'avez jamais 
réfléchi stir l'immense pouvoir de l'imitation, con- 
sidérez jusqu'à quelle profondeur deux de nos sens, 
l'ouïe et la vue , transmettent à notre âme les im- 
pressions qu'ils reçoivent ; avec quelle facilité un 
enfant entouré d'esclaves copie leurs discours et 
leurs gestes , s'approprie leurs inclinations et leur 
bassesse*. 

Quoique la peinture n'ait pas, à beaucoup près, 
la même force que la réalité, il n'en est pas moins 
vrai que ses tableaux sont des scènes où j'assiste ; 
ses images, des exemples qui s'offrent à mes yeux. 
La plupart des spectateurs n'y cherchent que la 
fidélité de l'imitation et Tattrait d'une sensation 
passagère; mais les philosophes y découvrent sou- 
vent, à travers les prestiges de l'art, le germe d'un 
poison c^ché. Il semble, à les entendre, que nos 
vertus sont si pures ou si faibles que le moindre 
souffle de la contagion peut les flétrir ou les dé- 
truire. Aussi en permettant aux jeunes gens de con- 
templer à loisir les tableaux de Denys, les exhor- 
tént-îls à ne pas arrêter leurs regards sur ceux de 
Pauson , à les ramener fréquemment sur ceux de 

* Aristot, deRep., lib. 8, t. 2, p. 455.— » Plat., de Rep., lib. 3» 
t. 2, p. 5o5. 
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Polygnote *. Le premier a peint les hommes tels que 
nous les voyons : son imitation est fidèle, agréable 
à la vue, sans danger, sans utilité pour les mœurs. 
Le second, en donnant à ses personnages des carac- 
tères et des fonctions ignobles, a dégradé l'homme ; 
il Ta peint plus petit qu'il n'est : ses images ôtent à 
l'héroïsme son éclat, à la vertu sa dignité. Poly- 
gnote, en représentant les hommes plus grands et 
plus vertueux que nature, élève nos pensées et nos 
sentiments vers des modèles sublimes, et laisse for- 
tement empreinte dans nos âmes l'idée de la beauté 
morale, avec l'amour de la décence et de l'ordre. 

Les impressions de la musique sont plus immé- 
diates, plus profondes, et plus durables que celles 
de la peinture*; mais ces imitations, rarement d'ac- 
cord avec nos vrais besoins , ne sont presque plus 
instructives. Et en efifet quelle leçon me donne ce 
joueur de flûte, lorsqu'il contrefait sur le théâtre le 
chant du rossignol*, et dans nos jeux le sifflement 
du serpent^; lorsque, dans un morceau d'exécution, 
il vient heurter mon oreille d'une multitude de sons 
rapidement accumulés l'un sur l'autre*? J'ai vu Pla- 
ton demander ce que ce bruit signifiait , et pendant 
que la plupart des spectateurs applaudissaient avec 
transport aux hardiesses du musicien*, le taxer 

* Aristot., de Rep., lib. 8, cap. 5, p. 4^5 ; id., de Poel., cap. 2, 
♦. 2, p. 653. — ^Id., de Rep., îbid. — *ArÎ8toph., in Av., v. 223. — 
*Strab., lib. 9, p. 421. — *Plat., de Leg., Ub. 2, t. 2, p. 669. — 
^ ArÎRlot., ibid., lib. 8, cap. 6, t. 2, p. iSy. 
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d'ignorance et d'ostentation : de l'une, parce qu'il 
n'avait aucune notion de la vraie beauté; de l'autre, 
parce qu'il n'ambitionnait . que la vaine gloire de 
vaincre une difficulté ". 

Quel effet encore peuvent opérer des paroles qui, 
traînées à la suite du cbant, brisées dans leur tissu, 
contrariées dans leur marche , ne peuvent partager 
l'attention que les inflexions et les agréments de la 
voix fixent uniquement sur la mélodie? Je parle 
surtout de la musique qu'on entend au théâtre* et 
dans nos jeux; car, dans plusieurs de nos cérémo- 
nies religieuses, elle conserve encore son ancien 
caractère. 

En ce moment des chants mélodieux frappèrent 
nos oreilles. On célébrait ce jour-là une fête en 
l'honneur de Thésée *. Des chœurs, composés de 
la plus brillante jeunesse d'Athènes, se rendaient au 
temple de ce héros. Ils rappelaient sa victoire sur 
le Minotaure , son arrivée dans cette ville , et le re- 
tour des jeunes Athéniens dont il avait brisé les fers. 
Après avoir écouté avec attention , je dis à Philo- 
time : Je ne sais si c'est la poésie, le chant, la pré- 
cision du rhythme, l'intérêt du sujet, ou la beauté 
ravissante des voix' que j'admire le plus; mais il 
me semble que cette musique remplit et élève mon 
âme. C'est, reprit vivement Philotime, qu'au lieu 

" Voyez la note XIII à la fia du volume. — * Plut. , de Mus. , t. 2 , 
p. ii36. — 2ld.,in The»., t. i, p. 1.7. — * Xenophon.,Memor., lib. 5, i 
p. 765. 

3. 7 
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de s'amuser à renmer nos petites passions, elle va 
réveiller jusqu'au fondde nos cœurs les sentiments 
les plus honombles à l'homme, les plus utiles à la 
société , le courage , la reconnaissance y le dévoue- 
ment à la patrie; c'e^t que, de son heureux as^rti- 
ment avec la poésie, le rhythme et tous les moyens 
dont vous venex de parler , elle reçoit un caractère 
imposant de grandeur et de noblesse; qu'un tel ca- 
ractère ne manque jamais son effet, et qu'il attache 
d'autant plus ceux qui sont faits pour le saisir qu'il 
leur donne une plus haute opinion d'eu^-mémes. 
Etvçilàce qui justifie la doctrine de Platon. Il dé- 
sirait que les arts, les jeux, les spectacles, tous les 
objets extérieurs, s'il était possible, nous entouras- 
sent de tableaux qui fixeraient sans cesse nos regards 
sur la véritable beauté. L'habitude de la contem- 
pler deviendrait pour nous une sorte d'instinct , et 
notre âme serait contrainte de diriger ses efforts 
suivant l'ordre et l'harmonie qui brillent dans ce 
divin modèle*. 

Ah ! que nos artistes sont éloignés d'atteindre à 
la hauteur de ces idéesl Peu satisfaits d'avoir anéanti 
les propriétés affectées aux différentes parties de la 
musique, ils violent encore les règles des conve- 
nances les plus communes. Déjà la danse, soumise 
à leurs caprices, de vient tumultueuse, impétueuse, 
quand elle devrait. être grave et décente; déjà on 

* Plat., de Rep., lib. 3, t. 2, p. 4oi. 
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insère dans les entr 'actes de nos tragédies des frag^ 
ments de poésie et de musique étrangers à la pîèce^ 
et les chKEurs ne se lient plus à l'action *. 

Je ne dis pas que de pareils désordres soient la 
cause de notre corruption , raais ils Tentretiennent 
et la fortifient. Ceux qui les regardent comme in^ 
différents ne savent pas qu'on maintient la règle 
autant par les rites et les manières que par les prin- 
cipes , que les mœurs ont leurs formes comme les 
lois, et que le mépris des formes détruit peu à peu 
tous les liens qui unissent les hommes. 

On doit reprocher encore à la musique actuelle 
cette douce mollesse, ces sons enchanteurs qui trans- 
portent la multitude, et dont l'expression, n'ayant 
pas d'objet déterminé j est toujours interprétée en 
faveair de la passion dominante. Leur unique effet 
est d'énerver de plus en plus uûe nation où les 
âmes sans vigueur, sans caractère, ne sont dis- 
tinguées que par les différents degrés de leur pusil- 
lanimité. 

Mais, dîs-je à Philotime, puisque l'ancienne mu- 
siqpae a de si grands avantages , et la moderne de si 
grands agréments , pourquoi n'a-t-on pas essayé de 
les concilier? Je connais un musicien nommé Té- 
lésias, me répondit-il, qui en forma le projet, il y a 
quelques années *. Dans sa jeunesse , il s'était nourri 
Ae& beauté» sévères qui régnent dans les ouvrages 

* Aristot., de.Poet., cap. 18, t. 2, p. 666. — *Plut., de Mus., t. 2, 
p. 1143. 
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de Pindare et de quelques autres poètes lyriques. 
Depuis, entraîné par les productions de Philoxène, 
de Timothée , et des poètes modernes , il voulut 
rapprocher ces différentes manières ; mais, malgré 
ses efforts , il retombait toujours dans celle de ses 
premiers maîtres, et ne retira d'autre fruit de ses 
, veilles que de mécontenter les deux partis. 

Non , la musique né se relèvera plus de sa chute; 

II faudrait changer nos idées, et nous rendre nos 
vertus. Or , il est plus difficile de réformer une na- 
tion que de la policer. Nous n^avonsplus de mœurs, 
ajouta-t-il, nous aurons des plaisirs* L'ancienne mu- 
sique convenait aux Athéniens vainqueurs à Mara- 
thon ; la nouvelle convient à des Athéniens vaincus 
à iEgos*Potamos. 

Je n'ai plus Qu'une question à vous faire, lui 
dis-je : pourquoi apprendre à votre élève un art &i 
funeste? à quoi sert-il en effet? — A quoi il sert! 
reprit-il en riant : de hochet aux enfants de tout 
âge pour les empêcher de briser les meubles de la 
maison ^ Il occupé ceux dont l'oisiveté serait à 
craindre dans un gouvernen\ent tel que le nôtre ; 
il amuse ceux qui, n'étant redoutables que par l'en- 
nui qu'ils traînent avec eux, ne savent à quoi dé- 
penser leur vie. 

Lysis apprendra la musique , parce que , destiné 
à remplir les premières places de la république , il 

* Aristot., de Rep., Ub. 8, cap. 6, t. 2, p. 456. 
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doit se mettre en état de donner son avis sur les 
pièces que Ton présente au"concours, soit au théâ- 
tre, soit aux combats de musique. 11 connaîtra toutes ' 
les espèces d'harmonie , et n'accordera son estime 
qu'à celles qui pourront ipfluer sur ses mœurs*. 
Car, malgré sa dépravation, la musique peut noua 
donner encore quelques leçons utiles*. Ces procé- 
dés pénibles, ces chants de difficile exécution qu'on 
se contentait d'admirer autrefois dans nos specta- 
cles , et dans lesquels on exerce si laborieusement 
aujourd'hui les enfants*, ne fatigueront jamais mon 
élève. Je mettrai quelques instruments entre ses 
mains à condition qu'il ne s'y rendra /amais aussi 
habile que les maîtres de l'art. Je veux qu'une mu- 
sique choisie remplis^ agréablement ses loisirs, s'il 
en a; le délasse de sçs travaux, au lieu de les aug- 
menter; et modère ses passions, s'il est trop sen- 
sible*. Je veux enfin qu'il ait toujours cette maxime 
devant les yeux : que la musique nous appelle au 
plaisir, la philosophie à la vertu ; mais que c'est par 
le plaisir et par la vertu que la nature nous invite 
au bonheur*. 

* Aristot., de Rep., lib. 8, cap. 7, p. 458. — *Id., ibid., cap. 6, 
\. a, p. 456. — ' Id., ibid., p. ^Sy. — * Id. / ibid, cap. 7, t, a, p. 458* 
<— *Id., ibid., cap. 5, t. a, p. 454' 
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Suite des mœurs des Athéniens. 

J'ai dit plus haut" qu'en certaines heures de la 
Journée les Athéniens s'assemblaient dans la place 
publique , ou dans les boutiques dont elle est en- 
tourée. Je m'y rendais souvent, soit pour apprendre 
quelque nouvelle , soit pour étudier le caractère de 
ce peuple. 

J'y rencontrai un jour un des principaux de la 
ville , qui se promenait à grands pas. Sa vanité ne 
pouvait être égalée que par sa haine contre la dé- 
mocratie. De tous les vers d'Homère il n'avait re- 
tenu que cette sentence : Rien n'est si dangereux 
que d'avoir tant de chefs*. 

Il venait de recevoir une légère insulté. Non, 
disait-il en fureur , il faut que cet homme ou moi 
abandonnions la ville; car aussi-bien n'y a-t-îl plus 
moyen d'y tenir. Si je siège à quelque tribunal, j'y 
suis accablé par U foule des plaideurs , ou par les 
cris des avocats. A l'assemblée générale, un homme 
de néant, sale et mal vêtu, a l'insolence de se placer 
auprès de moi*. Nos orateurs sont vendus à ce peu- 

" Voyez le chapitre XX iXe cet ouvrage. — * Homer. , liiad. , lib. a , 
ao4.— ^Theophr., Characl., cap. 26. 



V. ao4.— ^Theophr., Characl., cap. 
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|Je 5 qui tou8 les jours met à la tête de ses affaires 
des gens que je ne voudrais pas raettre à la tête des 
miennes*. Dernièrement il était question d'élire un 
général ; je me lève ; je parle des emplois que j'ai 
remplis à l'armée , je montre mes blessures ; et l'on 
choisit un homme sans expérience et sanfî talents *. 
C'est Thésée qui^ en établissant l'égalité, est l'auteur 
de tous ces maux. Homère avait bien plus de rai- 
son : Rien n'est si dangereux que d'avoir tant de 
chefs. En disant cela , il repoussait fièrement ceux 
qu'il trouvait sur, ses pas , refusait le salut presque 
à tout le monde; et, s'il permettait à quelqu'un de 
ses clients de l'aborder , c*étJiit pour lui rappeler 
hautement les services qu'il lui avait rendus *• 

Dans ce n>oment, un de ses amis s'approcha de 
lui. Ëhbien! s'écria-t-il, dira-t-on encore que je suis 
un esprit chagrin, que j'ai de l'humeur? Je viens de 
gagner mon procès, tout d'une voix, à la vérité; 
mais mon avocat n'avait-il pas oublié dans son plai- 
doyer les meilleurs moyens de ma cause? Ma femme 
accoucha hier d'un fils; et Ton m'en félicite, com^me 
si cette augmentation de famille n'apportait pas 
une diminution réelle dans mon bien 1 Un de mes 
amis, après les plus ten^dres sollicitations, consent 
à me céder le m^eilleur de se« esclaves. Je m'en 
rapporte à son estimation : satei-vous ce qu'il fait? 
il me le donne à un prix fort au-dessous de la 

Msocr.,dePac.,t.i,p. 588.— 2)^eftopb.,Memor.,Ub. 5, p. 76.5. 
— ^Theophr., Charnel , cap. 24* 
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mienne* Sans doute cet esclave a quelque vice oa-^ 
ché *• Je ne sais quel poison secret se mêle toujours 
à mon bonheur. 

Je laissai cet homme déplorer ses infortunes, et 
je parcourus les différents cercles que je voyais au- 
tour de la place. Ils étaient composés de gens de tout 
âge et de tout état. Des tentes les garantissaient des 
ardeurs du soleil. 

Je m'assis auprès d'un riche Athénien, nommé 
Philandre. Son parasite Criton cherchait à l'inté- 
resser par des flatteries outrées, à l'égayer par des 
traits de méchanceté. Il imposait silence, il applau^ 
dissait avec transport quand Philandre parlait, et 
mettait un pan de sa robe sur sa bouche pour ne pas 
éclater, quand il échappait à Philandre quelque fade 
plaisanterie. Voyez, lui disait-il, comme toutle mon-» 
de a les yeux fixés sur vous : hier dans le portique 
on ne tarissait point sur vos louanges ; il fut question 
du plus honnête homme de la ville : nous étions plus 
de trente ; tous les suffrages se réunirent en votre fa- 
veur'. Cet homme, dit alors Philandre, que je vois 
là-bas, vêtu d'une robe si brillante, et suivi de trois 
esclaves, n'est-ce pas ApoUodore, fils de Pasion, ce 
riche banquier? C'est lui-même, répondit le parasite. 
Son faste est révoltant, et il ne sç souvient plus que 
son père avait été esclave*. Et cet autre, reprit Phir 
landre, qui marche après lui la tête levée? — Son 

* Theophr., Gharact., cap. 17. — ^Id., ihid., cap. a. — ' Demosth., 
pro Phorm., p. 966. 
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père s'appelait d'abord Sosie , répondit Criton ; et 
comme il avait été à l'armée, il se fit nommer So- 
sistrate * *. Il fut ensuite inscrit au nombre des ci- 
toyens. Sa mère est de Thrace, et sans doute d'une 
illustre origine; car les femmes qui viennent de ce 
pays éloigné ont autant de prétentions à la naissance 
que de facilité dans les mœurs. Le fils est un fripon, 
moins cependant qu'Hermogène, Corax, et Thersite, 
qui causent ensemble à quatre pas de nous. Le pre- 
mier est si avare que même en hiver sa femme ne 
peut se baigner qu'à l'eau froide ' ; le second si va- 
riable qu'il représente vingt hommes dans un même 
jour; le troisième si vain qu'il n'a jamais eu de com- 
plices dans les louanges qu'il se donne, ni de rival 
dans l'amour qu'il a pour lui-même. 

Pendant que je me tournais pour voir une paitie 
de dés, un homme vint à moi d'un air empressé. 
Savez-vous la nouvelle? me dit-il. — Non, répondîs- 
je. — Quoi! vous l'ignorez? Je suis ravi de vous 
l'apprendre. Je la tiens de Nicératès, qui arrive de 
Macédoine. Le roi Philippe a été battu par les Illy- 
riens; il est prisonnier; il est mort. — Comment? 
est-il possible? — Rien n'est si certain. Je viens de 
rencontrer deux de nos archontes; j'ai vu la joie 
peinte" sur leurs visages. Cependant n'en dites rien, 

* Theophr. , Ch^ract. , cap. 28. — ** Sosie est le nom d'un esclave ; 
Sosistrate , celui d'un homme libre. Stratia signifie armée. — 
^ Theophr. , ibid. 
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et surtout ne me citez pas. Il me quitte aussitôt pour 
communiquer ce secret à tout le monde*. 

Cet homme passe sa vie à forger des nouTcites, 
me dit alors un gros Athénien qui était assis auprès 
de moi. Il ne s'occupe que de choses qui ne le tou- 
chent point. Pour moi, mon intérieur me suffit. J'ai 
une femme que j'aime beaucoup (et il me fit l'éloge 
de sa femme) *. Hier je ne pus pas souper avec elle, 
j'étais prié chez un de mes amis (et il me fit la des- 
cription du repas). Je me retirai chez moi assez 
content, mais j'ai fait cette nuit un rêve qui m'in- 
quiète. Il me raconta son rêve. Ensuite il me dit 
pesamment que la ville fourmillait d'étrangers; que 
les hommes d'aujourd'hui ne valaient pas ceux d'au- 
trefois; que les denrées étaient à bas prix; qu'on 
pourrait espérer une bonne récolte , s'il venait à 
pleuvoir. Après m'avoir demandé le quantième du 
mois*, il se leva pour aller souper avec sa femme. 

Eh quoi ! me dit un Athénien qui survint tout à 
coup, et que je cherchais depuis long-temps, vous 
avez la patience d'écouter cet ennujeux person- 
nage! Que ne faisiez- vous comme Aristote? Un 
grand parleur s'empara de lui, et le fatiguait par des 
rédts étrangers. Eh bien ! lui disait-il, n'ètes-vous 
pas étonné? Ce qui m'étonne, répondit Aristoite, 
c'est qu'on ait des oreilles pour vous entendre , 
quand on a des pieds pour vous échapper *. Je lui 

*Theophr., Gharact., cap. 8. — *ld., îbicl., cap. 3. — *ld., ibki. 
— * Plut, de (ran*ul., t. 2, p. 5o3. 
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dis alors que j'ayaîs une affaire à lui communiquer, 
et je Toulus la lui expliquer. Mais lui, de m'arrêter 
à chaque mot. Oui, je sais de quoi il s'agit ; je pour- 
rais TOUS le raconter au long ; continuez, n'omettez 
aucune circonstance; fort bien; vous y êtes; c'est 
cela même. Voyez combien il était nécessaire d'en 
conférer ensemble ! A la fin, je l'avertis qull ne ces- 
sait de m 'interrompre. Je le sais, répondit-il; mais 
j'ai un extrême besoin de parler. Cependant je ne 
ressemble point à l'homme qui vient de vous quit- 
ter. Il parle sans réflexion , et je crois être à l'abri 
de ce reproche : témoin le discours que je fis der- 
nièrement à rassemblée : vous n'y étiez pas ; je vais 
vous le réciter. A ces mots, je voulus profiter du 
conseil d'Aristote; mais il me suivit, toujours par- 
lant, toujours déclamant*. 

Je me jetai au milieu d'un groupe formé autour 
d'un devin qui se plaignait de l'incrédulité des Athé^ 
niens. Il s'écriait : Lorsque dans l'assemblée géné- 
rale je parle des choses divines, et que je vous dé- 
voile l'avenir, vous vous moquez de moi comme 
d'un fou ; cependant l'événement a toujours justifié 
mes prédictions. Mais vous portez envie à ceux qui 
ont des lumières supérieures aux vôtres*. 

Il allait continuer, lorsque nous vîmes paraître 
Diogène. Il arrivait de Lacédémone. « D'où venez- 
»vous? lui demanda quelqu'un. — De l'apparte- 

* Theophr., Gharac.^ ca^x 7. — ^ Plat, iu Ëuthyphr., t. 1, j>. 5. 
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• ment des hommes à celui des femmes, » répon- 
dît-il *. « Y avait-il beaucoup de monde aux jeux 
» olympiques ? lui dit un autre. — Beaucoup de 
» spectateurs, et peu d'hommes*. nCes réponses fu- 
rent applaudies; et à l'instant il se vit entouré d'une 
foule d'Athéniens qui cherchaient à tirerdelui quel- 
que repartie. « Pourquoi , lui disait celui-ci , man- 
ogez-vous dans le marché ? — C'est que j'ai faim 
» dans le marché '. » Un autre lui fit cette question : 
«Comment puis-je me venger de mon ennemi? — 
»En devenant plus vertueux*. » « Diogène, lui. dit 
» un troisième , on vous donne bien des ridicules. 
» — Mais je ne les reçois pas*. »Un étranger, né à 
Mynde, voulut savoir comment il avait trouvé cette 
ville. « J'ai conseillé-aux habitants, répondit-il, d'en 
» fermer les portes de peur qu'elle ne s'enfuie •. » 
C'est qu'en effet cette ville, qui est très-petite, a de 
très-grandes portes. Le parasite Griton, étant monté 
sur une chaise, lui demanda pourquoi on l'appelait 
chien. — « Parce que je caresse ceux qui me doh- 
»nent de quoi vivpe, que j'aboie contre ceux dont 
*» j'essuie des refus, et que je mords les méchants \ » 
« Et quel est, reprit le parasite, l'animal le plus dan-r 
» gereux? — Parmi les animaux sauvages, le calom-» 
«niateur; parmi les domestiques, lé flatteur*. » 
A ces mots, les assistants firent des éclats de rire; 

*Diog. Laert.,lib. 6, §59.— Md., iWd., S 60.— ' Id.,ibid., §58. 
— * Plut., de Aud. Poet., t. 2, p. 2i.— ^Diog. Laert., Ibid.» § 54.-— 
«Id., ibid., $57.— ''Id., ibid.,S 60.— »Id., ibid., S5i. 
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le parasite disparut , et les attaques continuèrent 
avec plus de chaleur. « Diogène, d'où êtes-vous?» lui 
dit quelqu'un. « Je suis citoyen de l'univers, » répon- 
dit-il *. «Eh non! reprit un autre, il est de Sinope ; 
» les habitants l'ont condamné à sortir de leur ville. 
» — Et moi je les ai condamnés à y rester*. » Un 
jeune homme d'une jolie figure, s'étant avancé, se 
servit d'une expression dont l'indécence fit rougir 
un de ses amis, de même âge que lui. Diogène dit au 
second ;« Courage, mon enfant, voilà les couleurs 
»de la vertu*. » Et s'adressant au premier : « N'avez- 
» vous pas de honte, lui dît-il, de tirer une lame de 
» plomb d'un fourreau d'ivoire*? »Le jeune homme 
en fureur lui ayant appliqué un soumet : « Eh bien! 
» reprit-il sans s'émouvoir, vous m'apprenez une 
• chose ;. c'est que j'ai besoin d'un casque *. «Quel 
fruit, lui demanda-t-on de suite, avéz-vous retiré 
de votre philosophie ? — « Vous le voyez , d'être 
» préî)aré à tous les événements *. » 

Dans ce moment , Diogène , sans vouloir quitter 
sa place , recevait sur sa tête de l'eau qui tombait 
du haut d'une maiâon : comme quelques-uns des 
assistants paraissaient le plaindre, Platon, qui pas- 
sait par hasard, leur dit : «Voulez-vous que votre pitié 
»lui soit utile? faites semblant de ne le pas voir \ * 

Je trouvai un jour au portique de Jupiter quél- 

*Diog. Laert., lib. 6,S63.— *Id.,ibid., S49 — ' W.,ibid., S 54. 
— ♦ Id., ibid., S 65— « Id., ibîd.. S 4i — « Id., ibid., S 63. — 'Id., 
ibid^S 4i. 
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ques Athéniens qui agitaient des questions de phJH 
losophie. Non , disait tristement un YÎeux disciple 
d'Heraclite , je ne puis contempler la nature sans 
un secret effroi. Les êtres insensibles ne sont que 
dans un état de guerre ou de ruine ; ceux qui vivent 
dans les airs, dans les eaux, et sur la terre, n'ont 
reçu la force ou la ruse que pour se poursuivre et 
se détruire. J'égorge et je dévcare moi-même l'ani- 
mal que j'ai nOunri de mes mains , en attendant que 
de vils insectes me dévorent à leur tour. 

Je repose ma vue sur de« tableaux plus riants , 
dit un jeune partisan de Démocrite. Le flux et 
le reflux des générations ne m'afflige pas plus que 
la succession périodique des flots de la mer ou des 
feuilles des arbres *• Qu'importe que tels individus 
paraissent bu disparaissent ? La terre est une scène 
qui change à tous moment» de décorations. Ne se 
couvre-t-e)Ie pas tous les ans de nouvelles fleurs, 
de nouveaux fruits? Les atomes dont je suis com- 
posé , après s'être séparés , se réuniront un jour, et 
je revivrai sous une autre forme *. 

Hélas l dit un troisième, le degré d'amour ou de 
haine, de joie ou de tristesse, dont nous sommes 
affectés, n'influe que trop sur nos jugements*. Ma- 
lade, je ne vois dans la nature qu'un système de 

'Mimner., ap. Stob., Serm. 96, p. 52S. Simonid. , ap. eumd., 
p. 53o.~ ^V]m., Hiit. Nat, lib. 7, cap. 65, t. i, p, 4ti» Brack., 
Hwt. Philos., 1. 1, p. iig5. — ^ AristoC., de Rhet., Kb. i, cap. », t. 2, 
p. 5i5. 
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destruction; en santé, qu'un système de repro- 
duction. 

Elle est l'un et l'autre , répondit un quatrième. 
Quand l'univers sortit du chaos , les êtres intelli- 
gents durent se flatter que la sagesse suprême dai- 
gnerait leur dévoiler le motif de leur existence ; 
maie elle renferma son secret dans son sein, et, 
adressant la parole aux causes secondes , elle ne 
prononça que ces deux mots : Détruisez, reprodui- 
sez ^ Ces mots ont fixé pour jamais la destinée du 
monde* 

Je ne sais pas , reprit le premier , si c'est pour «e 
jouer , ou pour un dessein sérieux , que les dieux 
nous ont formés^; mais |e sais que le plus grand des 
malheurs est de naître ; le plus grand des bonheurs, 
de mourir*. La vie, disait Pindare, n'est que le 
rêfe d'une ombre * : image sublime , et qui d'un 
seul trait peint tout le néant de l'homme. La Tie , 
disait Socrate , ne doit être que la méditation de la 
mort ^ : paradoxe étrange , de supposer qu'on nous 
oblige de vivre pour nous apprendre à mourir. 

L'homme naît, vit, et meurt dans un même in- 
stant; et dans cet instant si fugitif quelle compiica- 

^JEe&p,f ap. Stob., Senn. ia3« p. 564.— > pi^t., de Mg., lib. i» 
t. 2, p. 644* -^'SophocL, iaŒdip. Colon., y. 1^89. Bacchjl. et 
aliî, ap. Stob., Serm. 96, p. 53o et 53 1. Cicer., Tuscul., lib. i, 
cap. 48, t. a, p. 273. — *Pind., Pytbic. 8, ▼. i36. — ^pi^t, in 
Phaedon., t. i, p. 64 et 67 ; id., ap. Glem. Alex., Stromat., lib. 5, 
p. 686. 
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tion de souffrances ! son entrée dans la vie s'an- 
nonce par des cris et par des pleurs : dans l'enfance 
et dans l'adolescence, des maîtres qui le tyranni- 
sent, des devoirs qui l'accablent* : vient ensuite 
une succession effrayante de travaux pénibles, de 
soins dévorants, de chagrins amers, de combats 
de toute espèce ; et tout cela se termine par une 
vieillesse qui le fait mépriser , et un tombeau qui 
le fait oublier. 

Vous n'avez qu'à l'étudier. Ses vertus ne sont 
que l'échange de ses vices ; il ne se soustrait à l'un 
que pour obéir à l'autre '. S'il néglige son expérience, 
c'est un enfant qui commence tous les jours à naî- 
tre; s'il la consulte, c'est un \ieiUard qui se plaint 
d'avoir trop vécu. 

Il avait par-dessus les animaux deux insignes 
avantages, la prévoyance et l'espérance. Qu'a fait 
la nature ? elle les a cruellement empoisonnés par 
la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu'ilfaitl.que de variétés 
et d'inconséquences dans ses penchants et dans ses 
projets ! Je vous le demande : qu'est-ce que l'homme? 

Je vais vous le dire , répondit un jeune étourdi 
qui entra dans ce moment. Il tira de dessous sa robe 
une petite figure de bois ou de carton, dont les 
membres obéissaient à des fils qull tendait et relâ- 

^Sophocl., in OEdîp. Colon., ▼. 1290, etc. Aiioch., ap. Plat., 
t. 3, p. 566. Teles., ap. Stob., p. 535. — » Plat., in Phaedon., t. i, 
p. 69. 
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chait à son gré*. Ces fils, dit-il, sont les passions 
qui nous entraînent tantôt d'un côté et tantôt de 
Tautre*; voilà tout ce que j'en sais. Et il sortit. 

Notre vie , disait un disciple de Platon , est tout 
à la fois une comédie et une tragédie : sous le pre- 
mier aspect, elle ne pouvait avoir d'autre nœud que 
notre folie; sous le second, d'autre dénouement 
que la mort ; et comme elle participe de la nature 
de ces deux drames, elle est mêlée de plaisirs et de 
douleurs*. 

La conversation variait sans cesse. L'un niait 
l'existence du mouvement; l'autre, celle des objets • 
qui nous entourent. Tout, au-dehors de nous, di- 
sait-on, n'est que prestige et mensonge ; au dedans, 
qu'erreur et illusion. Nos sens, nos passions, notre 
raison, nous égarent; des sciences, ou plutôt de 
vaines opinions, nous arrachent au repos de l'igno- 
rance pour nous livrer au tourment de l'incerti- 
tude; et les plaisirs de l'esprit ont des retours mille 
fois plus amers ^jue ceux des sens. 

J'osai prendre la parole. Les hommes, dis-je, 
s'éclairent de plus en plus. N'est-il pas à présumer 
qu'après avoir épuisé toutes les erreurs, ils décou- 
vriront enfin le secret de ces mystères qui les tour- 
mentent? Et savez-vous ce qui arrive? me répondit- 

^Herodot., lib. 2, cap. 4^. I^ib. de Mund., ap. Aristot., cap. 6, 
t. I , p. 611. Lucian. , de l)eâ Syr., cap. 16, t. 3 , p. 4^3. Apul. , de 
Mund.,ctc.— ->Plat.,deLcg., lib. i, t. 2, p. Gi^.—Hd., înPhilcb., 
t. 2, p. 5o. 

3. 8 
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on. Quand ce secret est sur le point d'être enlevé^ 
la nature est tout à coup attaquée d'une épouvan- 
table maladie*. Un déluge, un incendie détruit les 
nations, avec les monuments de leur intelligence et 
de leur vanité. Ces fléaux terribles ont souvent 
bouleversé notre globe; le flambeau des sciences 
s*est plus d'une fois éteint et rallumé, A chaque ré- 
volution quelques individus, épargnés par hasard, 
renouent le fil des générations ; et voilà une nou- 
velle race de malheureux, laborieusement occupée, 
pendant une longue suite de siècles, à se former en 
société , à se donner des lois , à inventer les arts , 
et à perfectionner ses connaissances*, jusqu'à ce 
qu'une autre catastrophe J'engloutisse dans l'abîme 
de l'oubli. 

Il n'était pas en mon pouvoir de soutenir plus 
long-temps une conversation si étrange et si nou- 
velle pour moi : je sortis avec précipitation du por- 
tique, et, sans savoir où porter mes pas, je me rendis 
sur les bords de l'Ilissus. Les pensées les plus tristes, 
les sentiments les plus douloureux , agitaient mon 
âme avec violence. C'était donc pour acquérir des 
lumières si odieuses que j'avais quitté mon pays et 
mes parents ! Tous les efforts de l'esprit humain ne 
servent donc qu'à montrer que nous sommes les 

*Plat., in Tiin., t. 3, p. 22. Arlstot., Meteor., lib. a, cap. 14. 
1. 1, p. 648. Polyb., lib. 6, p. 453. Heraclit. , ap. Cleni. Alex., lib. 5, 
p. 71 1. Nol. Potter., ibid.— *Ari8tot., Metapb., lib. i4, cap. 8, l. 2, 
p. ioo3. 
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plus misérables des êtres. Mais d'où vient qu'ils exis- 
tent, d'où vient qu'ils périssent ces êtres? Que si- 
gnifient ces changements périodiques qu'on amène 
éternellement sur le théâtre du monde? A quides- 
tine-t-on un spectacle si terrible? est-ce aux dieux, 
qui n'en ont aucun bes(tin? est-ce aux hommes, qui 
en sont les victimes? Et moi-même, sur ce théâtre , 
pourquoi m'a-t-on forcé de prendre un rôle, pour- 
quoi me tirer du néant sans mon aveu, et me rendre 
malheureux sans me demander si je consentais à 
l'être? J'interroge les cieux , la terre , l'univers en- 
tier. Que pourraient-ils répondre? ils exécutent en 
silence des ordres dont ils ignorent les motifs. J'in- 
terroge les sages. Les cruels ! ils m'ont répondu; ils 
m'ont appris à me connaître; ils m'oat dépouillé de 
tous les droits que j'avais à mon estime; et' déjà je 
suis injuste envers les dieux, et bientôt peut-être je 
serai barbare envers les hommes. 

Jusqu'à quel point d'activité et d'exaltation se 
porte une imagination fortement ébranlée! D'un 
coup d'œil j'avais parcouru toutes les conséquences 
de ces fatales opinions* Les moindres apparences 
étaient devenues pour moi des réalités; les moin- 
dres craintes, des supplices. Mes idées, semblables 
à des fantômes effrayants, se poussaient et se re- 
poussaient dans mon esprit , comme les flots d'une 
mer agitée par une horrible tempête. 

Au milieu de cet orage, je m'étais jeté, sans m'en 
apercevoir, au pied d'un platane, sous lequel So- 
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crate venait quelquefois s'entretenir avec ses disci- 
ples*. Le souvenir de cet homme si sage et si heureux 
ne servit qu'à augmenter mon délire. Je l'invoquais 
à haute voix , j'arrosais de mes pleurs le lieu où il 
s'était assis, lorsque j'aperçus au loin Phocus, fils 
de Phocion,et Ctésippe , fils de ,Chabrias% accom- 
pagnés de quelques jeunes gens avec qui j'avais des 
liaisons. Je n'eus que le temps de reprendre l'usage 
de mes sens ; ils s'approchèrent, et me forcèrent de 
les suivre. 

Nous allâmes à la place publique : on nous mon- 
tra des épigrammes et des chansons contre ceux 
qui étaient à la tête des affaires^ et l'on décida que 
le meilleur des gouvernements était celui de Lacé- 
démone *. Nous nous rendîmes au théâtre ; on y 
jouait des pièces nouvelles que nous sifflâmes*, et qui 
réussirent. Nous montâmes achevai. Au retour, après 
nous être baignés, nous soupâmes avec des chan- 
teuses et des joueuses de flûte *. J'oubliai le porti- 
que, le platane et Socrate; je m'abandonnai sans 
réserve au plaisir et à la licence. Nous passâmes 
une partie de la nuit à boire , et l'autre moitié à 
courir les rues pour insulter les passants ^ 

A mon réveil, la paix régnait dans inon âme, et 
je reconnus aisément le principe des terreurs qui 

*Plat., inPhsdr., t. 3, p. 229. — ^Plut., in Phoc, t. i, p. 744 e 
760. — * Id., in Pericl., t. i , p. 170. — * Aristol., de Rep., lih. 4» 
cap. I, t. 2, p. 365. — 5 Demosth., de Fais. Lcg., p. 546. — ^ Plal., iu 
Protag., t. I, p. 547. — 'Demosth., in Conon., p. 1110. 
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m'avaient agité la veille. IN 'étant pas encore aguerri 
contre les incertitudes du savoir, ma peur avait été 
celle d'un enfant qui se trouve pour la première 
fois dans les ténèbres. Je résolus, dès ce moment , 
de fixer mes idées à l'égard des opinions qu'on avait 
traitées dans le portique , de fréquenter la biblio- 
thèque d'un Athénien de mes amis, et de profiter 
de cette occasion pour connaître en détail les dif- 
férentes branches de la littérature grecque. 
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Bibliothèque d'un Athénien. Classe de philosophie. 

Pîsistrate s'était fait, il y a deux siècW, une bi- 
bliothèque qu'il avait rendue publique , et qui fut 
ensuite enlevée par Xerxès, et transportée en Perse*. 
De mon temps, plusieurs Athéniens avaient des col- 
lections de hvres. La plus considérable appartenait 
à Euclide. Il l'avait reçue de ses pères '^; il méritait de 
de la posséder, puisqu'il en connaissait le prix. 

En y entrant, je frissonnai d'étonnement et de 
plaisir. Je me trouvais au milieu des plus beaux gé- 
nies de la Grèce. Ils vivaient, ils respiraient dans 
leurs ouvrages, rangés autour de moi. Leur silence 
même augmentait mon respect: l'assemblée de 
tous les souverains de la terre m'eût paru moins 
imposante. Quelques moments après, je m'écriai : 
Hélas ! que de connaissances refusées aux Scythes? 
Dans la suite, j'ai dit plus d'une fois : Que de con- 
naissances inutiles aux hommes ! 

Je ne parlerai point ici de toutes les matières sur 
lesquelles on a tracé l'écriture. Les peaux de chèvre 
et de mouton * , les différentes espèces de toile fu- 

*Aul.-Geil., UJb. 6, cap. 17. — *Athen., Db. i, cap. a, p. 5. Ga- 
saub., ibid., p. 6. — * Herodot., lib. 5, cap. 68. 
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rent successivement employées * ; on a fait depuis 
«sage du papier tissu des couches intérieures de la 
tige d'une plante qui croît dans les marais de l'E- 
gypte, ou au milieu des eaux dormantes que le Nil 
laisse après son inondation '. On en fait des rou- 
leaux à l'extrémité desquels est suspendue une éti- 
quette contenant le titre du livre. I/écriture n'est 
tracée que sur une des faces de chaque rouleau , 
et, pour en faciliter la lecture, elle s'y trouve divi- 
sée en plusieurs compartiments ou pages \ 

Des copistes de profession * passent leur vie à 
transcrire les ouvrages qui tombent entre leurs 
mains; et d'autres particuliers, par le désir de s'in- 
struire , se chargent du même soin. Démosthène 
me disait un jour que pour se former le style , il 
avait huit fois transcrit de sa main l'histoire de Thu- 
cydide *. Par là les exemplaires se multiplient; mais 
à cause des frais de copie *, ils ne sont jamais fort 
communs, et c'est ce qui fait que les lumières se 
répandent avec tarit de lenteur. Un livre devient en- 
core plus rare lorsqu'il paraît dans un pays éloigné, 
et lorsqu'il traite de matières qui ne sont pas à la 

* Plin., lib. i3, cap. 11, 1. 1, p. 689. Caylus, Rec. d*Antiq., t. 5, 
p. 76. — *Theophr., Hîst. Plant., lib. 4» cap. 9, p. ^2^. Plin.,ibid. 
Mém. fie TAcad. des Bell.-Lettr., t. 36, p. ^'j6, — ''Voyez les ma- 
niiscrits d*Herculanum. — • Poil. , lib. 7 , cap. 33, S 2 1 1 . — * LuciaB. , 
Adv. indoct , S 4» *• 3, p. 102. — * Après la mort de Speusippe, 
disciple de Platon , Aristote acheta ses lÎTret, qui étaient en petit 
nombre, et en donna trois talents, c'est-à-dire seixe mille deux cents 
livres (Diog. Laert., lib. 4* S ^* Aul.-GelL, lib. 3, cap. 17). 



Digitized by 



Google 



4 20 VOYAGE D ANACHARSIS. 

portée de tout le monde. J'ai vu Platon, malgré les 
correspondances qu'il entretenait en Italie, obtenir 
avec beaucoup de peipe certains ouvrages de philo- 
sophie*, et donner Cent mines" de trois petits trai- 
tés de Phîlolaûs ^ 

Les libraires d'Athènes ne peuvent ni se donner 
les mêmes soins , ni faire de pareilles avances. Ils 
s'assortissent pour l'ordinaire en livres de pur agré- 
ment^ dont ils envoient une partie dans les contrées 
voisines, et quelquefois même dans les colonies 
grecques établies sur les côtes du Pont-Euxin *. La 
fureur d'écrire fournit sans cesse de nouyeaux ali- 
ments à ce commerce. Les Grecs se sont exercés 
dans tous les genres de littérature. On en pourra 
juger par les diverses notices que je donnerai de la 
bibliothèque d'Euclide. 

Je commencerai par la classe de philosophie. 
Elle ne remontait qu'au siècle de Solon, qui floris- 
saît il y a deux cent cinquante ans environ. Aupa- 
ravant, les Grecs avaient des théologiens, et n-a- 
yaient point de philosophes ; peu soigneitx d'étudier 
la nature , les poètes recueillaient et accréditaient 
par leurs ouvrages les mensonges et les superstitions 
qui régnaient parmi le peuple. Mais au temps de ce 
législateur, et vers la cinquantième olympiade*, il 
se fit tout à coup une révolution surprenante dans 

* Diog. Laert., lib. 8, § 80. — ^ Neuf mille livres. — ^Dîog. Laert., 
in Plat., lib. 5, S 9 ; Ub. 8, S 85. Aul.-Gell., lib. 5, cap. 17.— «Xe- 
lM)pb., Exped. Gyr., Ub. 7, p. 4i2. — * Vers Tan 58o avant J.-G. 
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les esprits. ïhalès et Pythagore jefèrent les fonde- 
ments de leur philosophie ; Cadmus de Milet écrivit 
rhistoire en prose; Thespis donna une première 
forme à la tragédie, et Susarion à la comédie. 

Thaïes de Milet en lonie, Tun des sept sages de 
la Grèce, naquit dans la première année de la trente- 
cinquième olympiade * ". 11 remplit d'abord arec dis- 
tinction les emplois auxquels sa naissance et sa 
sagesse l'avaient appelé. Le besoin de s'instruire le 
força bientôt de voyager parmi les nations étran- 
gères. A son retour, s'étant dévoué sans partage à 
l'étude de la nature , il étonna la Grèce en prédi- 
sant une éclipse de soleil * ; il l'instruisit en lui 
communiquant des lumières qu'il avait acquises en 
Egypte sur la géométrie et sur l'astronomie *. Il 
vécut libre; il jouit en paix de sa réputation, et 
mourut sans regret *• Dans sa jeunesse, sa mère le 
pressa de se marier ; elle l'en pressa de nouveau 
plusieurs années après. La première fois, il dit: 

• Il n'est pas temps encore; »la seconde, « Il n'est 

• plus temps *. » 

On cite de lui plusieurs réponses que je vais rap- 
porter, parce qu'elles peuvent donner une idée de 

^ApoUod., ap. Diog. Laert., lib. i , S ^B. Gorsin., Fast. Attic, 
t. 3, p. 56. — aVer8ran64o avant J.-C. — *Herodot., ^b.I, cap. 74. 
Cicer., de Divin., lib. i, cap. 49» *• 5, p. ^i. Plîn.,lib. a, cap. 12, 
t. I, p. 78. — *Diog. Laert., lib. i, S i4 et 27. Bailly, Hist. de TAs- 
tron. Ane, p. 196 et 459. — t Vers ran^48 avant J.-G. — *Diog. 
Laert., ibid., S a6. 
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sa philosophie, et montrer avec quelle précision le» 
sages de ce siècle tâchaient de satisfaire aux ques- 
tions qu'on leur proposait. 

Qu*y-a-t-il de plus beau? — L'univers , car il est 
l'ouvrage de Dieu. — De plus vaste ? — L'espace , 
parce qu'il contient tout. — De plus fort? — La né- 
cessité, parce qu'elle triomphe de tout. — De plus 
difficile ? — De se connaître. — De plus facile? — 
De donner des avis. — De plus rare ? — Un tyran 
qui parvient à la vieillesse. — Quelle différence y 
a-t-il entre vivre et mourir? — Tout cda est égal. 
— Pourquoi donc ne mourez-vous pas? — C'est que 
tout cela est égal. — Qu'est-ce qui petit nous con- 
soler dans le malheur? — La vue d'un ennemi plus 
malheureux que nous. — Que faut-il pour mener 
une vie irréprochable ? — Ne pas faire ce qu'on . 
blâme dans les autres. — Que faut-il pour être heu- 
reux ? — Un corps sain , une fortune aisée , un es- 
prit éclairé *, etc. , etc. 

Rien de si célèbre que le nom de Pythagore, 
rien de si peu connu que les détails de sa vie *. Il 
parait que dans sa jeunesse il prit des leçons de 
Thaïes et de Phérécîde de Scyros, qu'il fit ensuite 
un long séjour en Egypte, et que, s'il ne parcourut 
pas les royaumes de la haute Asie, il eut du moins 
quelques notions des sciences qu'on y cultivait. La 
profondeur des mystères des Égyptiens, les longues 

* Diog. Laerl., lib. i, $35, 36, etc. — ^ij., lib. 8, §• i- Fabrîc, 
^ibliotb. Graec, t. i, p. 455. Bruck.. Hîsl. Philos., t. i, p. 9C)4- 
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méditations des sages de.rOrient, eurent autant 
d'attraits pour son imagination ardente qu'en avait 
pour son caractère ferme le régime sévère que la 
plupart d'entre eux avaient embrassé. 

A son retour, ayant trouvé sa patrie opprimée 
par un tyran * ^ il alla , loin de la servitude , s'éta- 
blir à Crotone, en Italie, Cette ville était alors dans 
un état déplorable. Les habitants, vaincus par les 
Locriens, avaient perdu le sentiment de leurs forces, 
et ne trouvaient d'autre ressource à lenrs malheurs 
que l'excès des plaisirs. Pythagore entreprit de re- 
lever leur courage en leur donnant leurs anciennes 
vertus. Ses instructions et ses exemples hâtèrent 
tellement les progrès de la réformation , qu'on vit 
un jour les femmes de Crotone, entraînées par son 
éloquence, consacrer dans un temple les riches or- 
nements dont elles avaient soin de se parer *. 

Peu content de ce triomphe , il voulut le perpé- 
tuer, en élevant la jeunesse dans les principes qui 
le lui avaient procuré. Comme il savait que dans 
un État rien ne donne plus de force que la sagesse 
des mœurs, et dans un particulier que l'absolu re- 
noncement à soi-même, il conçut un système d'é- 
ducation qui, pour rendre les âmes capables de la 
vérité, devait les rendre indépendantes des sens. 
Ce fut alors qu'il forma ce fameux institut qui, 
jusqu'en ces derniers temps , s'est distingué parmi 

*Strab., lib. i4, p. 658. Diog. Laert., lib. 8, § 3. —* Justin.^ 
Ub. 3o, cap. 4* 
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les autres sectes philosophiques *. J'aurai occasion 
d'en parler dans la suite ". 

Sur la fin de ses jours, et dans une extrême vieil- 
lesse, Pythagore eut la douleur de voir son ouvrage 
presque anéanti par la jalousie des principaux ci- 
toyens de Crotone. Obligé de prendre la fuite , il 
erra de ville en ville*, jusqu'au moment où la mort, 
en terminant ses infortunes, fit taire l'envie, et res- 
tituer à sa mémoire des honneurs que le souvenir 
de la persécution rendit excessifs. 

L'école d'Ionie doit son origine à Thaïes; celle 
d'Italie, à Pythagore : ces deux écoles en ont formé 
d'autres, qui toutes ont produit de grands hommes. 
Euclide, en rassemblant leurs écrits, avait eu soin 
de les distribuer relativement aux différeijts sys- 
tèmes de philosophie. 

A la suite de quelques traités, peut-être fausse- 
ment attribués à Thaïes *, on voyait les ouvrages de 
ceux qui se sont transmis sa doctrine, et qui ont été 
successivement placés à la tête de son école. Ce sont 
Anaximandre * , Anaximène*, Anaxagore, qui le 
premier enseigna la philosophie à Athènes*; Arché- 
laiis, qui fut le maître de Socrate \ Leurs ouvrages 

* Plat., deRep., lib. lo, t a, p. 600. — " Voyez le chapitre LXXV. 
— *Porph., de Vit. Pjthag., p. 5i. — * Plut., de Orac, t. 2, p. 4o3. 
Diog. Laert., lib. i, S ^S. — *Id., lib. 2, § 2, Suid.. in "kvvXlfiL. 
— *Fabric., Bibliotb. Grœc, t. i, p. 814. — * Aristot., de Anim., 
Ub. I, cap. 2, t. I, p. 620. Glem. Alex., Stromat., lib. i, p. 55a. — 
^ Diog. Laert., ibid., S i^* 
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traitent de la formation de l'univers, de la nature 
des choses, de la géométrie, et de l'astronomie. 

Les traités suivants avaient beaucoup plus de 
rapport à la morale; car Socrate, ainsi que ses dis- 
ciples, se sont moins occupés de la nature en géné- 
ral que de l'homme en particulier. Socrate n'a laissé 
par écrit qu'un hymne en l'honneur d'Apollon , et 
quelques fables d'Ésope qu'il mit en vers pendant 
qu'il était en prison*. Je trouvai chez Euclide ces 
deux petites pièces, et les ouvrages qui sont sortis 
de l'école de ce philosophe. Ils sont presque tous 
en forme de dialogues, et Socrate en est le principal 
interlocuteur, parce qu'on s'est proposé d'y rappeler 
ses conversations. Je vis les dialogues de Platon , 
ceux d'Alexamène, antérieurs à ceux de Platon % 
ceuxdeXénophon, ceux d'Eschine', ceux de Criton , 
de Simon % de Glaucon*, de Simmias% de Cébès% 
de Phaîdon * , et d'Euclide *® qui a fondé l'école de 
Mégare, dirigée aujourd'hui par Eubulide, son dis- 
ciple. ^ 

Il est sorti de l'école d'Italie un beaucoup plus 
grand nombre d'écrivains que de celle d'Ionie* * : outre 
quelques traités qu'on attribue à Pythagore, et qui 

*Plut., de Fort. Alex., t. 2, p. Sa 8. Cicer., de Orat, lib. 3, 
cap. i6, t. 1, p. 294. Plat., in Pha^on.» t. i, p. 60. Diog. Laert., 
lib. 2, S 42. — ^ Aristot., ap. Alhen., lib. 11, cap. i5, p. 5o5. — 
*Diog. Laert., ibid., S 61. Athen., lib. 10, p. 611.— * Diog. Laert., 
ibid.,S 121.— Md., ibid., S 122.— «Id., ibid.. S 124.— Md., ibid. 
— » Id., ibid., S 125. -<nd., ibid., § io5. — *« Id., ibid., S io8. — 
** Jambl. , Vita Pythag. , p. 2 1 5. ^ 
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ne paraissent point authentiques*, ia bibliothèque 
d'Euclide renfermait presque tous les écrits des 
philosophes qui ont suivi ou modifié sa doctrine. 

Tel fut Empédocle d'Agrigente ^ à qui les habi- 
tants de cette grande ville offrirent la couronne , et 
qui aima mieux établir l'égalité parmi eux '. 4vec 
des talents qui le rapprochaient d'Homère, il prêta 
les charmes de la poésie aux matières les plus abs- 
traites *, et s'acquit tant de célébrité, qu'il fixa sur 
lui les regards des Grecs assemblés aux jeux olym- 
piques * . 11 disait aux Agrigentins : « Vous courez 
» après les plaisirs comme si vous deviez mourir de- 
»main; vous bâtissez vos maisons comme si vous 
»ne deviez jamais mourir. S 

Tels furent encore Épicharme, homme d'esprit, 
comme le sont la plupart des Siciliens', qui s'attira 
la disgrâce du roi Hiéron , pour s'être servi d'une 
expression indécente en présence de l'épouse de 
ce prince ^ , et l'inimitié des autres philosophes, 
pour avoir révélé le secret de leurs dogmes dans ses 
comédies*; Ocellus deLucanie, Timée de Locres, 
auteurs moins brillants, mais plus profonds et plus 
précis que les précédents; Archytas de Tarente, 

* HeracL, ap. Diog. Laerl., lib. 8, %e. Plut., de Fort. Alex., l. a, 
p. 3a8. Lucian., Prolapsu în salut., t. i, p. 729. Fabric, Biblioth. 
Grœc.,t. i,p.46o. — 'Diog. Laert., lib. 8,^72. Ari8tot.,ap. eumd., 
§ 63.— « Aristot., ibid., lib. 8, S 67. — *Diog. Laert., lib. 8, S 66. 
—6 y.^ ibid. , S 63.— « Cicer. , Tu8cul. , lib. 1, cap. 8, t. 2, p. 238 ; 
id., de Clar. Orat., cap. 12, t. i, p. 545. — ' Plut, Apophlb., t. 2, 
p. 175.— Uambl., Vila Pylhag., cap. 56, p. a 16. 
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célèbre par des découvertes importantes dans les 
mécaniques* ; Philolaûs de Crotone, l'un des pre- 
miers, parmi les Grecs, qui firent mouvoir la terre 
autour du centre de l'univers ^ ; Eudoxe, que j'ai 
vu souvent chez Platon , et qui fut à la fois géo- 
mètre, astronome, médecin et législateur* : sans 
parler dun Ecphantus, d'un Alcmaeon, d'un Hip- 
pasus, et d'une foule d'autres, tant anciens que 
modernes, qui ont vécu dans l'obscurité, et sont 
devenus célèbres après leur mort. 

Une des tablettes fixa mon attention : elle ren- 
fermait une suite de livres de philosophie, tous com- 
posés par des femmes, dont la plupart furent atta- 
chées à la doctrine de Pythagore *. J'y trouvai le 
Traité de la sagesse, par Périctione % ouvrage où 
brille une métaphysique lumineuse. Euclide me dit 
qu'Aristote en faisait grand cas , et qu'il comptait 
en emprunter des notions sur la nature de l'être et 
de ses accidents •. 

11 ajouta que l'école d'Italie avait répandu sur la 
terre plui de lumières que celle d'Ionie, mais qu'elle 
avait fait des écarts dont sa rivale devait natureUe- 
ment se garantir. En effet, les deux grands hommes 

«Dioç. Laert.,Ub. 8, S 83- — Md., ibid., S 85. — »Id., ibid., 
S 86.— * Jambl., Vila Pylhag., cap. 36, p. ai8. Fabric, Bibliolh. 
Graec, t. i, p. 524' Menag., Histor. Mul. Philos. — ^Stob., de 
Virt., serm. i, p. 6. PLot., BibUotb., p. SyS. — •Franc, Pairie. 
Discusfl. Pcripat., t. 2, lib. 2, p. 197. Ant. Conli, lUuftti\ deL 
Parmen., p. 20. 
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qui la fondèrent mirent dans leurs ouvrages Tem- 
preinte de leur génie. Thaïes , distingué par un 
sens profond , eut pour disciples des sages qui étu- 
dièrent la nature par des voies simples. Son école 
finît par produire Anaxagore , et la plus saine théo- 
logie ; Socrate, et la morale la plus pure. Pythagore, 
dominé par une imagination forte, établit une secte 
de pieux enthousiastes, qui ne virent d'abord dans 
la nature que des proportions et des harmonies , et 
qui , passant ensuite d'un genre de fictions à un au- 
tre, donnèrent naissance à l'école d'Élée en Italie, 
et à la métaphysique la plus abstraite. 

Les philosophes de cette dernière école peuvent 
se diviser en deux classes : les uns, tels que Xéno- 
phanès, Parménide , Mélissus, et Zenon, s'atta- 
chèrent à la métaphysique ; les autres , tels que 
Leucippe , Démocrite , Protagoras, etc., se sont 
plus occupés de la physique *. 

L'école d'Élée doit son origine à Xénophanès de 
Colophron en lonie". Exilé de sa patrie qu'il avait 
célébrée par ses vers, il alla s'établir en Sicile, où, 
pour soutenir sa famille, il n'eut d'autre ressource 
que de chanter ses poésies en public* , comme fai- 
saient les premiers philosophes. Il condamnait les 
jeux de hasard ; et quelqu'un l'ayant en consé- 
quence traité d'esprit faible et plein de préjugés, il 

* Bruck., Hist. Philos., t. i, p. 1 143. — « Né vers l'an 55G avant 
J.-G. (Bruck., Hist. Philos., p. 1 1 44- ) — ^ I>iog- Laert., lib. 9, 
S 18. 
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répondît : « Je suis le plus faible des hommes pour 
« les actions dont j'aurais à rougir*. » 

Parménide , son disciple , était d'une des plus 
anciennes et des plus riches familles d'Élée*. Il 
donna des lois si excellentes à sa patrie , que les 
magistrats obligent tous les ans chaque citoyen 
d'en jurer l'observation'. Dans la suite, dégoûté 
du crédit et de l'autorité , il se livra tout entier à la 
philosophie, et passa le reste de ses jours dans le 
silence et dans la méditation. La plupart de ses 
écrits sont en vers *. 

Zenon d'Élée, qui fut son disciple et qu'il adopta % 
vit un tyran s'élever dans une ville libre, conspira 
contre lui , et mourut sans avoir voulu déclarer ses 
complices*. Ce philosophe estimait le public autant 
qu'il s'estimait lui-même. Son âme , si ferme dans 
le danger , ne pouvait soutenir la calomnie. Il di- 
sait : « Pour être insensible au mal qu'on dit de 
• moi, il faudrait que je le fusse au bien qu'on 
» en dit^ » 

On voit parmi les philosophes, et surtout parmi 
ceux de l'école d'Élée, des homnies qui se sont mê- 
lés de l'administration de l'État, tels que Parménide 
et Zenon '. On en voit d'autres qui ont commandé 

*PIut., de ViJdos., pud., t. 2, p. 55o. — *Bruck., Hist. Philos., 
p. 1157. — *PIut., Adv. Golot., t. a, p. 1126. Speusip,, ap. Dîog. 
Laert., lib. 9, S aS. — *Diog. Laert., ibîd. , §22.— *Id., ibid., $25, 
— «Id., ibid., S 26. Cicer., Tuscul., lib. 2, cap. 22, t. 2, p, 294. 
Val. Max., lib. 5, cap. 3. — 'Diog. Laert., ibid., § 39. — *Id., in 
Parm. et Zen. ' 

3.' 9 
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des armées. Archytas remporta plusieurs avantages 
à la tête des troupes des Tarentins* : Mélissus, dis- 
ciple de Parménide, vainquit les Athéniens dans 
un combat naval '. Ces exemples, et d'autres qu'on 
pourrait citer, ne prouvent pas que la philosophie 
suffise pour former des hommes d'État ou de grands 
généraux; ils montrent seulement qu\jn homme 
d'État et un grand général peuvent cultiver la phi- 
losophie. 

Leucippe s^écarta des principea de Zenon , son 
maître ' , et communiqua les siens à Démocrîte 
d'Abdère en Thrace. 

Ce dernier était né dans l'opulence *; mais il ne 
se réserva qu'une partie de ses biens pour voyager, 
à l'exemple de Pythagore, chez les peuples que les 
Grecs traitent de barbares, et qui avaient le dépôt 
des sciences. A son retour, un de ses frères, qu'il 
avait enrichi de ses dépouilles, pourvut à ses besoins 
réduits au purnécessaire ; et, pour prévenir Teffet 
d'une loi qui privait de la sépulture le citoyen con- 
vaincu d'avoir dissipé l'héritage de ses pères , Dé- 
mocrite lut, en présence des habitants d'Abdère, un 
ouvrage qui lui concilia leur estime et leur admira- 
tion *. Il passa le reste de sa vie dans une retraite 
profonde ; heureux, parce qu'il avait une grande 

*iElian., Var. Hist., lib. 7, cap. 14. Aristox., ap. Diog> Laerl.. 
lib. 8, S 82. — «iElian., îbid. Plut., in Pericl., t. i, p. 166; ek Ad?. 
Colol., t. 2, p. 1126.— *Bruck., Hist. Philos., t. i, p. 1171.— Md., 
ibid., p. 1177. I^iog- ï-'aert., lib. 9, § 56.~*Id., ibid., §69. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXIX. l5l 

passion qu'il pouvait toujours satisfaire , celle de 
s'instruire par ses réflexions, et d'instruire les autres 
par ses écrits. 

Protagoras * , né de parents pauvres et occupés 
d'ouvrages serviles , fut découvert et élevé par Dé- 
mocrite, qui démêla et étendit son génie. C'est ce 
même Protagoras qui devint un des plus illustres 
sophistes d'Athènes, où il s'était établi; il donna des 
lois aux Thuriens d'Italie *, écrivit sur la philoso- 
phie, fut accusé d'athéisme , et banni de l'Attique. 
Ses ouvrages , dont on fit une perquisition sévère 
dans les maisons des particuliers , furent brûlés 
.dans la place publique *. 

Je ne sais si c'est aux circonstances des temps, 
ou à la nature de l'esprit humain, qu'on doit attri- 
buer une singularité qui m'a toujours frappé. C'est 
que , dès qu'il paraît dans une ville un homme de 
génie ou de talent, aussitôt on y voit des génies et 
des talents qui, sans lui, ne se seraient peut-être ja- 
mais développés. Cadmus et Thaïes dans Milet, 
Pythagore en Italie, Parménide dans la ville d'Élée, 
Eschyle et Socrate dans Athènes , ont créé , pour 
ainsi dire, dans ces différentes contrées, des géné- 
rations d'esprits jaloux d'atteindre ou de surpasser 
leurs modèles. Abdère même , cette petite ville si 
renommée jusqu'ici pour la stupidité de ses habi- 

*Bruck., Hist. Pliilos., t. i,p. laoo.—^HeracL, ap. Diog. Laert., 
lib. 9, S5o. — *Diog. Laert., lib. 9, S Sa. Cîcer., de Nat. Deor.,jîb. i, 
cap. 23, t. a, p. 4i6- Suid., in n^7ocy. 
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tants*, eut à peine produit Détnocrite, qu'elle vît 
paraître Protagoraâ ; et ce dernier sera remplacé par 
un citoyen de la même ville , par Anaxarque, qui 
annonce déjà les plus grandes dispositions ^ 

Parmi les auteurs qui ont écrit surlaphilosophie, 
je ne dois pas omettre le ténébreux Heraclite d'É- 
phèse; car c'est le nom qu'il a mérité par l'obscu- 
rité de son style *. Cet homme d'un caractère som- 
bre et d'un orgueil insupportable commença par 
avouer qu'il ne savait rien, et finit par dire qu'il sa- 
vait tout *. Les Éphésiens voulurent le placer à la 
tête de leur république ; il s'y refusa , outré de ce 
qu'ils avaient exilé Hermodore, son ami *. Ils lui 
deuKindèrent des lois ; il répondit qu'ils étaient trop 
corrompus *. Devenu odieux à tout le monde , il 
sortit d'Éphèse , et se retira sur les montagnes voi- 
sines, ne se nourrissant que d'herbes sauvages, et 
ne retirant d'autres plaisirs de ses méditations que de 
haïr pins vigoureusement les hommes. 

Socrate, ayant achevé la lecture d'un ouvrage 
d'Heraclite , dit à Euripide, qui le lui avait prêté : 
«Ce que j'en ai compris est excellent; je crois que 
»le reste l'est aussi ; mais on risque de s'y noyer, si 
» l'on n'est aussi habile qu'un plongeur de Délos \ » 

,*Cicer., de Nat. Deor., lib. i, cap. 43, t. 2, p. 433. Juven.» 
Sat. 10, ▼. 5o. — ^Diog, Laert., lib. 9, § 58. — * Cicer., de Finib., 
lib. a, cap. 5. Senec., Ëpist. 12. Clem. Alex., Strom.,lib. 5, p. 676. 
--*Diog. Laert, ibid., S 5.—* Id., ibid., S 2 et 6.— « Id., ibid., S 2. 
— ' Id., lib. a, S 22 ; id., in Heracl., lib. 9, § 11. Suid.', in A*iA. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXIX. l33 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres étaient 
accompagnés de quantité d'autres, dont les auteurs 
sont moins connys. Pendant que je félicitais Euclîde 
d'une si riche collection , je vis entrer dans la bi- 
bliothèque un homme vénérable par la figure, l'âge 
et le maintien. Ses cheveux tombaient sur ses épau- 
les : son firont était ceint d'un diadème et d'une 
couronne de myrte. C'était Gallias, l'hiérophante 
ouïe grand-prêtre de Cérès, l'intime amid'Euclide, 
qui eut l'attention de me présenter à lui, et de le 
prévenir en ma faveur. Après quelques moments 
d'entretien, je retournai à mes livres. Je les parcou- 
rais avec un saisissement dont Callias s'aperçut. Il 
me demanda si je serais bien aise d'avoir quelques, 
notions de la doctrine qu'ils renferment. Je vou& 
répondrai, lui dis-je avec chaleur, comme autrefois 
un de mes ancêtres à Solon * : « Je n'ai quitté la Scy- 
»thie , je n'ai traversé des régions immenses, et af- 
• fronté les tempêtes du Pont-Euxin, que pourve- 
»nîr m'instruire parmi vous. » C'en est fait, je ne^ 
sors plus d'ici; je vais dévorer les^ écrits de vos sa^es; 
car sans doute il doit résulter de leurs travaux de 
grandes vérités pour le bonheur des hommes. Cal-» 
lias sourit de ma résolution, et peut-être en eut-il 
pitié. On peut en juger par le discours suivant. 

^C^ucian., de GymnaSc, § i4, t. 2, p. 892. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXX. 



ftUITl DU CHAeiTRB PHÉCÉDIirT. 



Discours du grand-prêtre de Gérés sur les causes premières. 

Je songeais une fois, me dit Callias, que j'ayais 
été tout à coup jeté dans un grand chemin , au mi- 
lieu d'une foule immense de personnes de tout âge, 
de tout sexe , et de tout état. Nous marchions à pas 
précipités , un bandeau sur les yeux , quelques-uns 
poussant des cris de joie , la plupart accablés de 
chagrins et d'ennui. Je ne savais d'où je venais et 
où j'allais. J'interrogeais ceux dont j'étais entouré. 
Les uns me disaient : Nous l'ignorons comme vous; 
n^ais nous suivons ceux qm' nous précèdent , et 
nous précédons ceux qui nous suivent. D'autres 
répondaient : Que nous importent vos questions? 
voilà des gens qui nous pressent, il faut que nous 
les repoussions à notre tour. Enfin , d'autres plus 
éclairés me disaient : Les dieux nous ont condam* 
nés à fournir cette carrière ; nous exécutons leurs 
ordres sans prendre trop de part ni aux vaines joies,, 
ni aux vains chagrins de cette multitude. Je me 
laissais entraîner au torrent, lorsque j'entendis une 
Toix qui s'écriait : C'est ici le chemin de la lumière 
et de la vérité. Je la suivis avec émotion. Un homme 
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me saisit par la main, m'ôta mon bandeau, et me 
conduisit dans une forêt couverte de ténèbres aussi 
épaisses que les premières. Nous perdîmes bientôt 
la trace du sentier que nous avions suivi jusqu'a- 
lors, et nous trouYâmes quantité de gens qui s'é- 
taient égarés comme nous. Leurs conducteurs ne 
se rencontraient point sans en venir aux mains; 
car il était de leur intérêt de s'enlever les uns aux 
autres ceux qui marchaient à leur suite. Ils tenaient 
des flambeaux , et en faisaient jaillir des étincelles 
qui nous éblouissaient. Je changeai souvent de gui- 
des ; je tombai souvent dans des précipices ; sou- 
vent je me trouvais arrêté par un mur impénétra- 
ble : mes guides disparaissaient alors, et me laissaient 
dans l'horreur du désespoir. Excédé de fatigue, je 
regrettais d'avoir abandonné la route que tenait la 
multitude, et je m'éveillai au milieu de ces regrets. 

O mon fils ! les hommes ont vécu pendant plu- 
sieurs siècles dans une ignorance qui ne tourmen- 
tait point leur raison. Contents des traditions con- 
fuses qu'on leur avait transmises sur l'origine des 
choses, ils jouissaient sans chercher à connaître. 
Mais depuis deux cents ans environ, agités d'une 
inquiétude secrète, ils cherchent à pénétrer les mys- 
tères de la nature, qu'ils ne soupçonnaient pas au- 
paravant ; et cette nouvelle maladie de l'esprit hu- 
main a substitué de grandes erreurs à de grands 
préjugés. 

Dieu, l'homme , et l'univers ; quand on eut dé- 
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couvert que c'étaient là de grands objets de médî^ 
tation, les âmes parurent s'élever : car rien ne donne 
de plus hautes idées et de plus vastes prétentions 
que rétude de la nature; et comme l'ambition de 
l'esprit est aussi active et aussi dévorante que celle 
du cœur, on voulut mesurer l'espace, sonder l'in- 
fini , et suivre les contours de cette cl;xatne qui dans 
l'immensité de ses replis embrasse l'universalité des 
êtres. 

Les ouvrages des premiers philosopËes sont di- 
dactiques et sans ornements : ils ne procèdent que 
par principes et par conséquences, comme ceux 
des géomètres* ; mais la grandeur du sujet y répand 
une majesté qui souvent , dès le titre , inspire de 
l'intérêt et du respect. On annonce qu'on va s'oc- 
cuper de la nature , du ciel , du monde , de Hâme du 
monde. Démocrite commence un de ses traités par 
ces mots imposants : Je parle de l'univers^. 

En parcourant cet énorme recueil où brillent les 
plus vives lumières au milieu de la plus grande obs- 
curité, où l'excès du délire est joint à la profon- 
deur de la sagesse, où l'homme a déployé la force 
et la faiblesse de sa raison, souvenez-vous, ô mon 
fils ! que la nature est couverte d'un voile d'airain , 
que les efforts réunis de tous les hommes et de tous 
les siècles ne pourraient soulever l'extrémité de 
cette enveloppe , et que la science du philosophe 

^Vx>yez Occllus Lucanus et Tîmée de Locres. — *Cicer., Acad. 2> 
cap. aS, t. a, p. 3u 
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consiste à discerner le point où commencent les 
mystères ; sa sagesse à le respecter. 

Nous ayons vu de nos jours rejeter ou révoquer 
en doute l'existence de la divinité, cette existence 
si long-temps attestée par le consentement de tous 
les peuples *. Quelques philosophes la nient formel- 
lement* ; d'autres la détruisent par leurs principes: 
ils s'égarent tous ceux qui veulent sonder l'essence 
de cet être infini, ou rendre compte de ses opérations* 

Demandez-leur : Qu'est-ce que Dieu? ils répon- 
dront : C'est ce qui n'a ni commencement ni fin *. 
— C'est un esprit pur *; — c'est une matière très- 
déliée, c'est l'air* ; — c'est un feu doué d'intelli- 
gence* ; — c'est le monde ^ — Non, c'est l'âme du 
monde, auquel il est uni comme l'âme l'est au 
corps '. — 11 est principe unique ^ — Il l'est du 
bien, la nature l'est du mal *\ Tout se fait par ses 
ordres et sous ses yeux**; tout se fait par des agents 
subalternes.... O mon fils! adorez Dieu, et ne 
cherchez pas à le connaître. 

*Ari8tot., de Cœlo, lib. i, cap. 3, t i^p. 434- — *PIut., de Plac» 
Philos., lib. I, cap. 7, t. 2, p. 880. — * Thaïes., ap. Diog. Laert., 
lib. I, S 36. — ^ Anaxag., ap. Aristot., deAnîm., lib. i, cap. 2, t. i, 
p. 621 ; ap. Cicer., de Nat. Deor.» lib. i, cap. 11, t. 2, p. 4o5. — 
^Diog. Apoll., ap. Cicer., ibid., cap» 12. Auaxim., ap. Cicer., ibid., 
cap. 10. — «PyÀag., ap. Bruck., t. i, p. 1077. Democr., ap. Plut., 
dePlac. Phil.,lib. i,cap. 7, t. 2, p. 881.— 'Aristot., ap. Cicer., ibid., 
cap. i3. Heracl. Pont.,ap. Cicer., ibid. — * Thaïes., ap. Plut., ibid. 
Pjthag. , ap. Cicer. , ibid. , cap. 11. — • Xenophan. , ap. Cicer. , Acad. 11, 
"cap. 37, t. 2, p. 49- — *°Tîm. Locr., ap. Plat., t. 3, p. 93. Plat., in 
Tim., p. 47;id., de Rep., t. 2, p. 273.-- "Plat., ibid. 
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Demandez-leur : Qu'est-ce que Tunivers ? ils ré- 
pondront: Tout ce qui est, a toujours été; ainsi le 
monde est éternel *. — Non , il ne Test pas, mais 
c'est la matière qui est éternelle '. Cette matière , 
susceptible de toutes les formes, n'en avait aucune 
en particulier *. Elle en avait une, elle en avait plu- 
sieurs, elle en avait un nombre illimité ; car elle n'est 
autre que l'eau *, que l'air *. que le feu*, que les élé- 
ments% qu'un assemblage d'atomes*, qu'un nombre 
infini d'éléments incorruptibles, de parcelles simi- 
laires dont la réunion forme toutes les espèces. 
Cette matière subsistait sans mouvement dans le 
chaos ; l'intelligence lui communiqua son action, et 
le monde parut*. — Non, elle avait un mouvement 
irrégulier ; Dieu l'ordonna en la pénétrant d'une 
partie de son essence, et le monde fut fait * *. — Non, 
les atomes se mouvaient dans le vide, et l'univers 
fut le résultat de leur union 'fortuite**. — Non , il 
n'y a dans la nature que deux éléments qui ont tout 

^ Ocell. Lucan., in Init. Diod., lib. i, p. 6. Hist. des Causes prem., 
t. I, p. 387. — ^Aristot., de Cœlo, lib. i , cap. 10, t. i, p. 447» — 
*Tîm. Locr., ap. Plat., t. 5, p. 94» Plat., in Tîm., ibid., p. 5i, etc. 
— * Thaïes., ap. Aristot, Metapb., lib. i, cap. 3, t. 2, p. 84a. Plut., 
de Plac. Philos., lib. i, cap. 3, t. 2, p. 876. — ^ Anaxim. et Diog., 
ap. Aristot, ibid. Plut., ibid. — •Hipp. et HeracL, ap. Aristot., ibid. 
— 'Emped., ap. Aristot., ibid. — 'Dem., ap. Diog. Laert., lib. 9, 
S 44» Plut., ibid. 7 p. 877. — * Anaxag., ap. Aristot., de Cœlo, lib. 3 
el4»t« i»P' 477» ®^c. ; ap. Plut., ibid., p. 876 ; ap. Diog. Laert, in 
Anaxag., lib. 2, S 6.— "Tim. Locr., ap. Plat, t 3', p. 96. Plat, in 
Tim.. p. 34.— "Plut, ibid.. cap. 4» *• 2, p. 878. 
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produit et tout conservé ; la terre , et le feu qui ra- 
nime*. — Non, il faut joindre aux quatre éléments 
Tamour qui unit ses parties, et la haine qui les sé- 
pare*.. . O mon fils! n'usez pas vos jours à connaître 
l'origine de Tunivers, mais à remplir comme il faut 
la petite place que vous y occupez. 

Demandez-leur enfin : Qu'est-ce que l'homme? 
ils vous répondront : L'homme présente les mêmes 
phénomènes et les mêmes contradictions que l'uni- 
vers, dont il est l'abrégé '. Ce principe auquel on a 
donné de tout temps le nom d'âme et d'intelligence 
est une nature toujours en mouvement *. — C'est 
un nombre qui se meut par lui-même *. — C'est un 
pur esprit, dit-on, qui n'a rien de commun avec le 
corps. —Mais si cela est, comment peut-il les con- 
naître • ? — C'est plutôt un air très-subtil % — un feu 
très -actif. — une flamme émanée du soleil • , — 
une portion de l'éther**,— une eau très-légère ", — 
un mélange de plusieurs éléments ". — C'est un as- 
semblage d'atomes ignés et sphériques, semblables 

*Parmen., ap. Aristot, Metaph., lib. i, cap. 5, t. a, p. 847. — 
^Ëmped., ap. Arist., cap. 4» P' B44« — * Vita Pythag. , ap. Photiam, 
p. iSiy.—* Thaïes., ap. Plut., de Plac. Phil., lib. 4» cap» 2, t. a, 
p. 898. — 'Pythag., ap. Plut., ibid. Xenocr., ap. eumd. de procr. 
Anim., t. 2, p. 1012. Aristot, Topîc, lîb. 6, cap. 5, 1. 1, p. 243.— 
•Id., de Anim., lib. i, cap. 2, t. i, p. 621. — ^Plut., ibid., cap. 3 — 
• Aristot., ibid.— • Epicharm., ap. Varr., de Ling. lat.,lib. 4» p. 17. 
— *• Pythag., ap. Diog. Laert., lib. 8, S 28. — ** Hippon., ap. Aris- 
tot. , de Anim., lib. i, cap. 2 , 1. 1 , p. 620. — ^' Emped. , ibid«K 
p. 619. 
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à ces parties^ subtiles de matière qu'on voit s'agiter 
dans les rayons du soleil* ; c'est un être simple. 
— Non, il est composé ; il l'est de plusieurs princi- 
pes; il l'est de plusieurs qualités contraires *. — 
C'est le sang qui circule dans nos veines * : cette 
âme est répandue dans tout le corps; elle ne réside 
que dans le cerveau, que dans le cœur*, que dans 
le diaphragme*: elle périt avec nous. — Non, elle ne 
périt pas, mais elle anime d'autres corps ; — mais 
elle se réunit à l'âme de l'univers *... O mon fils ! 
réglez les mouvements de votre âme , et ne cher- 
chez pas à connaître son essence. 

Tel est le tableau général des opinions hasardées 
sur les objets les plus importants de la philosophie. 
Cette abondance d'idées n'est qu'une disette réelle ; 
et ces amas d'ouvrages que vous avez sous les yeux, 
prétendu trésor de connaissances sublimes , n'est 
en effet qu'un dépôt humiliant de contradictions et 
d'erreurs. N'y cherchez point des systèmes unifor- 
mes et liés dans toutes leurs parties , des exposi- 
tions claires, des solutions applicables à chaque 
phénomène de la nature. Presque tous ces auteurs 



^ Democr. etLeucip., ap. Aristot., de Anim., lib. i, cap. s, t. 
p. 619, ap. Stob., Eclog. Pbjs., ]ib. i, p. 96. Plut, de Plac. Phi- 
los., lîb. 4, cap. 3, t. a, p. 898. — * Aristot., ibid. ; Plut., ibid. 
cap. 3 ei4. — ' Gritias, ap. Aristot. , ibid. , p. 62 1. Mdcrob. , de Somu 
Scîp., lib. I, cap. 14. — *Empod., ap. Cicer., Tuscul., cap. 9, lib. i, 
t. 2, p. 239. — * Plut., ibid., lib. 4» cap, 5, p. 899. — Md,, ibid. 
cap. 7. Cicer., ibid. 
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sont inintelligibles, parce qu'ils sont trop précis ; ils 
le sont; parce que, craignant de blesser les opinions 
de la multitude, ils enveloppent leur doctrine sous 
des expressions métaphoriques ou contraires à leurs 
principes; ils le sont enfin, parce qu'ils affectent 
de l'être , pour échapper à des difficultés qu'ils 
n'ont pas prévues ou qu'ils n'ont pu résoudre. 

Si néanmoins , peu satisfait des résultats que 
vous venez d'entendre, vous voulez prendre une 
notion légère de leurs principaux systèmes , vous 
serez effrayé de la nature des questions qu'ils agi- 
tent en entrant dans la carrière. N'y a-t-il qu'un 
principe dans l'univers? faut-il en admettre plu- 
sieurs? S'il n'y en a qu'un, est-il mobile ou im- 
mobile ? S'il y en a plusieurs , sont-ils finis ou in- 
finis , etc. * ? 

Il s'agissait surtout d'expliquer la formation de 
l'univers, et d'indiquer la cause de cette étonnante 
quantité d'espèces et d'individus que la nature pré- 
sente à nos yeux. Les formes et les qualités des 
corps s'altèrent, se détruisent et se reproduisent 
sans cesse ; mais la matière dont ils sont composés 
subsiste toujours : on peut la suivre, par la pensée , 
dans ses divisions et subdivisions sans nombre , et 
parvenir enfin à un être simple, qui sera le premier 
principe de l'univers et de tous les corps en parti- 
culier*. Les fondateurs de l'école d'Ionie, et quel- 

^Aristot, de Nat. Auscult, lib. i, cap. 2, t. i, p. 3 16. — *Id., 
Metapb., lib. i, cap. 3, t. 2, p. 842. 
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ques philosophes des autres écoles , s'appliquèrent 
à découvrir cet être simple et indivisible. Les uns 
le reconnurent dans l'élément de Teau * ; les autres, 
dans celui de Tair ; d'autres joignirent la terre et le 
feu à ces deux éléments ; d'autres enfin supposèrent 
que de toute éternité il avait existé dans la masse 
primitive une quantité immense et immobile de 
parties déterminées dans leur forme et leur espèce ; 
qu'il avait suffi de rassembler toutes les particules 
d'air pour en composer cet élément ; toutes les par- 
celles d'or , pour en former ce métal , et ainsi pour 
les autres espèces *. 

Ces différents systèmes n'avaient pour objet que 
le principe matériel et passif des choses ; on ne 
tarda pas à connaître qu'il en fallait un second 
pour donner de l'activité au premier. Le feu parut 
à la plupart un agent propre à composer et à dé- 
composer les corps; d'autres admirent, dans les 
particules de la matière première , une espèce d'a- 
mour et de haine capable de les séparer et de les 
réunir tour à tour*. Ces explications, et celles qu'on 
leur a substituées depuis , ne pouvant s'appliquer 
à toutes les variétés qu'offre la nature, leurs au- 
teurs furent souvent obligés de recourir à d'autres 
principes, ou de rester accablés sous le poids des 
difficultés : semblables à ces athlètes qui, se pré- 

* Aristot.,Metapli., lib.i, cap. 3, l. 2,p. 842. Plut., dePlac. Pliï- 
los., lib I, cap. 3, t. 2, p. 875. — ^Aristot., ibid., p. 843. — *Em- 
ped., ap. Plut., ibid., p. 878. 
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sentant au combat sans y être exercés , ne doivent 
qu'au hasard les faibles succès dont ils s'enorgueil- 
lissent*. 

L'ordre et la beauté qui régnent dans l'univers 
forcèrent enfin les esprits de recourir à une cause 
intelligente. Les premiers philosophes de l'école 
d'Ionie l'avaient reconnue*; mais Anaxagore, peut- 
être d'après Hermotime, fut le premier qui la dis- 
tingua de la matière, et qui annonça nettement que 
toutes choses étaient de tout temps dans la masse 
primitive ; que l'intelligence porta son action sur 
cette masse , et y introduisit l'ordre. 

Avant que l'école dlonie se fût élevée à cette vé- 
rité, qui n'était après tout que l'ancienne tradition 
des peuples , Pythagore , ou plutôt ses disciples , 
car 5 naalgré la proximité des temps , il est presque 
impossible de connaître les opinions de cet homme 
extraordinaire; des pythagoriciens, dis -je, con- 
çurent l'univers sous l'idée d'une matière animée 
par une intelligence qui la met en mouvement, et 
se répand tellement dans toutes ses parties , qu'elle 
ne peut en être séparée *. On peut la regarder 
comme l'auteur de toutes choses , comme un feu 
très-subtil et une flamme très-pure, comme la force 
qui a soumis la matière, et qui la tient encore en- 
chaînée *. Son essence étant inaccessible aux sens ^ 

*Arislot.,Metapli.,lib, i, cap. 4. t. 2, p. S^A* — 'ld.,ibid.,cap. 5» 
t. a, p. 845. Gicer., de Nat. Deor., lib. i, cap. 10, t. 2, p. 4o5. — 
' Gicer., ibid., cap. 1 1, t. 2, p. 4o5. — *Jii8lin., Mart. Orat. aj geiit.^ 
p. 2o^ 
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empruntons pour la caractériser, non le langage 
des sens, mais celui de l'esprit : donnons à Tîntelli- 
gence ou au principe actif de Tunivers le nom de 
monade ou d'unité, parce qu'il est toujours le même; 
à la matière ou au principe passif, celui de dyade 
ou de multiplicité , parce qu'il est sujet à toutes 
sortes de changements ; au monde enfin , celui de 
triade, parce qu'il est le résultat de l'intelligence et 
de la matière. 

Plusieurs disciples de Pythagore ont au besoin 
attaché d'autres idées à ces expressions ; mais pres- 
que tous ont cherché dans les nombres des pro- 
priétés dont la connaissance les pût élever à celle 
de la nature : propriétés qui leur semblaient indi- 
quées dans les phénomènes des corps sonores*. 

Tendez une corde ; divisez-la successivement en 
deux , trois et quatre parties : vous aurez , dans 
chaque moitié, l'octave de la corde totale; dans les 
trois quarts , sa quarte ; dans les deux tiers , sa 
quinte. L'octave sera donc comme i à 2; la quarte, 
comme 3 à 4; '^i quinte, comme 2 à 3. L'impor- 
tance de cette observation fit donner aux nombres 
1, 22, 3, 4 j le ^om de sacré quaternaire. 

Voilà les proportions de Pythagore *; voilà les 
principes sur lesquels était fondé le système de mu- 
sique de tous les peuples, et en particulier celui 

* Arîstot , Metaph., lib. i, cap. 5, t. 2, p. 845. — ^Roussier, 
Mém. sur la Musiq. des Anciens, p. 39. 
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que ce philosophe trouva parmi tes Grecs, et qu'il 
perfectionna par ses lumières. 

D'après ces découvertes, qu'on devait sàn» doute 
aux Égyptiens, il fut aisé de conclure que les lois 
de l'harmonie sont invariables , et que la nature 
elle-même a fixé d'une ntiani^re irrévocable la va- 
leur et les intervalles des tons. Mais pourquoi, tou- 
jours unifortne dans sa marche, n'aurait-elle pas 
suivi les mêmes lois dans le systèiï>e général de l'u- 
nivers? Cette idée fut un coup de lumière poui' des 
esprits ardents, et préparés à l'enthousiasme par la 
retraite , l'abstinence et la méditation ; pour des 
hommes qui se font une religion de consacrer tous 
les jours quelques heures à la musique , et surtout 
à ^ former une intonation juste *. 

Bientôt, dans les nombres i, 2, 3 et 4 S on dé- 
couvrit non-seulement un de^ principes du système 
musical, mais encore ceux de la physique et de la 
morale. Tout devint proportion et harmonie ; le 
temps, la justice, l'amitié, l'intelligence, ne furent 
que des rapports de nombre *. 

Empédocle admit quatre éléments, l'eau, l'air, 
la terre et le feu. D'autres pythagoriciens décou- 
vrirent quatre facultés dans notre âiîne * : toutes 

* Plut., de Virtut. Mor., t. 2, p. 44 1. Aristîd., ^Juintil., de Mas., 
lib. 3, t. a, p. 116. Boetlt., de Mus., Hb. i, cap. i, p. i^3. — *Sext. 
EmpirM Adv. Ariikm., tib. 4» S 3, p. 33 1. — 'Aristot., Metapb., 
lib. I, cap. 6, -t. 2, p. 845. Dîdg. Laert., in Pylh., lib. 8, S 33.— 
*Plut., de Plac. Philos., lib. i, cap. 3, t. 2, p. 877. 

3. 10 
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nos vertus découlèrent de quatre vertus principales. 
Comme les nombres qui composent le sacré qua- 
ternaire produisent , en se réunissant , le nombre 
dix, devenu le plus parfait de tous par cette réu- 
nion même *, il fallut admettre dans le ciel dix 
sphères, quoiqu'il n'en contienne que neuf*. 

Enfin, ceux des pythagoriciens qui supposèrent 
une âme dans l'univers ne purent mieux expliquer 
le mouvement des cieux et la distance des corps 
célestes à la terre, qu'en évaluant les. degrés d'acti- 
vité qu'avait cette âme, depuis le centre de l'univers 
jusqu'à sa circonférence \ En effet, partagez cet 
espace immense en trente-six couches , ou plutôt 
concevez une corde qui , du milieu de la terre , se 
prolonge jusqu'aux extrémités du monde , et qui 
soit divisée en trente -six parties, à un ton ou un 
demi-ton l'une de l'autre, vous aurez l'échelle mu- 
sicale de l'âme universelle *. Les corps célestes sont 
placés sur différents degrés de cette échelle, à des 
distances qui sont entre elles dans les rapports de 
la quinte et des autres consonnances. Leurs mou- 
vements, dirigés suivant les mêmes proportions, 
produisent une harmonie douce et divine. Les 
muses, comme autant de syrènes, ont placé leurs 

* Aristot., Probl. iect. i5, t. a /p. 762. Plut., de Plac. Philos., 
15b. I, cap. 3, t. 2, p. 876. — 'Aristot., Metaph., lib. i, cap. 6, t. 2, 
p. 845.— STim. Locr., ap. Plat., t. 3, p. 96. Plat., m Tim., p. 36. 
— *Batteux, ftemarq. sur Timée, dans THist. des Causes prem., t. 2, 
P- 97- 
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trônes sur leô astres ; elles règlent la marche ca- 
dencée des sphères célestes , et président à ces 
Concerts éternels et ravissants, qu'on ne peut en- 
tendre que dans le silence des passions * , et qui , 
dit-on , remplissaient d^une joie pure l'âme de Py* 
thagore *. 

Les rapports que les uns voulaient établir dans 
la distance et dans les mouvements des sphères cé- 
lestes 5 d'autres prétendirent les découvrir dans les 
grandeurs des astres ou dans les diamètres de leurs 
orbites *. . 

Les lois de la nature détruisent cette théorie : 
mais on les connaissait à peine ; quand elle fut pro- 
duite, et quand on les connut mieux, on n'eut pas 
la force de renoncer à l'attrait d'un système enfanté 
et embelli par l'imagination. 

Non moins chimérique, mais plus inintelligible, 
est un autre principe admis par plusieurs pythago- 
riciens. Suivant l'observation d'Heraclite d'Éphèse*, 
les corps sont dans un état continuel d'évaporation 
et de fluidité : les parties de matières dont ils sont 
composés s'échappent sans cesse pour être rem- 
placées par d'autres parties qui s'écoulero*nt à leur 
tour, jusqu'au moment de la dissolution du tout 

*Plat., deRep., lib. lo, t. 2, p. 617. Aristot., de Gœlo, lib. 2, 
cap. 9, t. I, p. 465. Plut., de Anim. Procr., t. 2, p. 1029. — *Em- 
ped., ap. Porphyr. dé vilâPythag., p. 35. Jambl., cap. i5, p, 62. — ^ 
*Plut., ibid., p. 1028. — * Aristot., ibid., lib. 5, cap. i, t. 1, p. 475 *» 
id. , Mctaph., lib. i, -cap. 6, t. 2, p. 847 ; lib, 11, cap. 4» p« q'>7» 
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qu'elles fofment par leur union *. Ce mouvenieirf 
hnpereeptible, maïs réel et commun à tous les êtres 
matériels, altère à tous moments leurs qualités, et 
le» transforine eii d'autres êtres qui n'ont avec les 
premieirs qu'une conformité appaifente. Vous n'êtes 
pas aujourd'hui ce que vous étiez hier ; demain , 
TOUS ne serez pas ce que vous êtes aujourd'hui '. Il 
en est de nous comme du vaisseau de Thésée , que 
nous (Conservons encore, mais dont on â plusieurs 
fois renouvelé toutes les parties. 

Or , quelle notion certaine et permanente petit 
résulter de cette mobflîté de toutes choses , de ce 
courant impétueux, de ce flux ef reflux des partiejsf 
fugifives des êtres? Quel instant saîsîrîez-vous pour 
mesurer une grandeur qui croîtrait et décroîtr'ait 
sans cesse'? Nos connaissances, variables comme 
letir objet ^ n'auraient donc rien de fixe et de con- 
stant ; il n'y aurait donc pour nous ni vérité ni sa-- 
gesse, si la nature ne nous découvrait efle-même le^ 
fondements de la science et de la vertu. 

C'est elle? qui , en nous privant de la faculté de 
notis représenter tous les individus , et nous pét^ 
mettant de les ranger sous certaines classes , nouigt 
élève à la contemplation des idées primitives^ dés 
choses*. Les objets sensibles sont à la vérité sujets 

* Plat,, in Con?., t. 3^, p. 207. — >Epicharm., ap. Diôg. Làett., 
in Plat., lib. 5, Su.— » fd., ibid., S 10. Plat., in Theaet, t. r , 
p. i5a. Jambl., cap. 29, p. 1 36.—- * Plut., de Plac. Htflo^., Mb. i, 
cap. 5, t, a, p. 877. 
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^ desckiàngemi^nU; mdis Vidée générale de Thoi^-r 
me, celle 4e l'arbre, celle cjes g^nreis et 4e» e^èice3, 
q'en éprouvent auci^a. Ces idéeç sopt done im^ 
muables ; et loin de les regarder comme de ^mpl^s 
abstractions d^ Tesprit, il faut les considérer çonjme 
des êtres réels , oomme les véritables esseneeis des 
choses *• Ainsi, Ta^bre et le cube que vous avez de- 
yapt les yeu^ip ne sont que la popieet Hmiige du 
rube çt de Tarbre qyi , de toute éternité , existent 
dap^ Je ffionde intelligible , dans jce séjour pur et 
JjrillanJ où résident essentiellement la jwtice , la 
l)eaut€, la yertu^ de mén^e (pie les e^en^pl^res 4e 
twtes Us substances et de toutes le$ ftw?me$^ 

Maiç quelle influenpe peuvent avoir 4^ns i'^fii* 
yers et le? idées e^ le^ rapports des no^mbres? I<.'inr 
tel%enpe qui pénètre les parties de Ifi matière, 
suivaoJ; Pythago|:e, ^git sans interruption ; ordon- 
nant <et modelant ses parties , tantôt d'une fa,ÇQfi , 
tantôt d'une jautriç^ présidant aq renouveJteoient 
successif et rapide des g^énérations ; détruisant les 
individus, çon^er^^janj les espécç^j P^aîs toujours 
obligée , suivant les ujo^s ^ de régler s^s opérjati^ns 
ppsofbj^es sur jles prpportionp éter:n«elles des nom-r 
bres^ suivant leis antres^ de çop^nlter les idées .éter- 
neUies des choses , qui sont pour ;^lle ce qu'un mo- 
dèle est pour un artiste. A son exemple , le sage 
doit avoir les yeux fixés sur Tun de ces deux prin- 

^piat,, iii P^sm-f t, j5, (p., i32, i55. Cker., Or^^, c^p, 3, t, i, 
p. 422. 
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cipes, soit pour établir dans son âme l'harmonie 
quïl admire dans l'univers , soit pour retracer en 
lui-même les vertus dont il a contemplé l'essence 
divine. 

En rapprochant quelques traits épars dans les 
ouvrages que vous avez sous les yeux, j'ai tâché de 
vous exposer les systèmes particuliers de quelques 
pythagoriciens : mais la doctrine des nombres est 
si obscure, si profonde, et si attrayante pour des es- 
prits oisifs, qu'elle a faitéclore une foule d'opinions. 

Les uns ont distingué les nombres des idées ou 
des espèces*; les autres les ont confondus avec les 
espèces , parce qu'en effet elles contiennent une 
certaine quantité dindividus *. On a dit que les 
nombres existent séparément des corps ; on a dit 
qu'ils existent dans les corps mêmes *. Tantôt le 
nombre parait désigner l'élément de l'étendue ; il 
est la substance ou le principe et le dernier terme 
des corps , comme les points le sont des lignes , des 
surfaces et de toutes les grandeurs * : tantôt il n'ex- 
prime que la forme des éléments primitifs *. Ainsi, 
l'élément terrestre a la forme d'un carré ; le feu , 
l'air et Teau ont celle de différentes espèces de 
triangles; et ces diverses configurations suffisent 
pour expliquer les effets de la nature •. En un mot, 

^ Âristot., Metaph., lib. ii, cap. i, t* 2, p. 955. — ^Plat., in PM- 
leb., t. a, p. 18. — 'Âristot., ibid., cap. a, p. 965. — *Id., ibid., 
lib. 5, cap. I et 8; tib. 13, cap. 3. — ^Id., ibid., lib. is, cap. 5. — 
• Tîm. Locr., ap. Plat., t. 3, p. 98. 
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ce terme mystérieux n'est ordinairement qu'un si- 
gne arbitraire pour exprimer soit la nature et l'es- 
sence des premiers éléments, soit leurs formes, soit 
leurs proportions , soit enfin les idées ou les exem- 
plaires éternels de toutes choses. 

Observons ici que Pythagore ne disait point que 
tout avait été fait par la' vertu des nombres, mais 
suivant les proportions des nombres*. Si , au mé- 
pris de cette déclaration formelle, quelques-uns 
de ses disciples*, donnant aux nombres une exis- 
tence réelle et une vertu secrète , les ont regardés 
comme les principes constitutifs de l'univers, ils 
ont tellement négligé de développer et d'éclaircir 
leur système, qu'il faut les abandonner à leur im- 
pénétrable profondeur. 

L'obscurité et les inconséquences tjue trouve un 
lecteur en parcourant ces écrits proviennent, i* des 
ténèbres dont seront toujours enveloppées les ques- 
tions qu'ils traitent ; 2* de la diversité des accep- 
tions dans lesquelles on prend les mots être^ prin- 
cipe^ causej élément j substance, et tous ceux qui 
composent la langue philosophique *; 3* des cou- 
leurs dont les premiers interprètes de la nature re- 
vêtirent leurs dogmes : comme ils écrivaient en 
vers, ils parlaient plus souvent à l'imagination qu'à 

*Thean., ap. Stob., Ëclog. phys., lib. i, p. 27. — ^Aristot, de 
Gœlo, lib. 3, cap. i, t. i, p. 474 ; id., Metaph., lib. i, cap. 6 et 6, 
t. 2, p. 845 et 848. — * Ariitot., Metaph., lib. 6, cap. i, 2, etc., t. 9, 
p. 885, etc. ; id., de Anim., lib. i, cap. 7, t. i, p. 627. 
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la raison ^i l^"" de l^ diversité de^ méthodes intro- 
duites en certaines écoles. Plusieurs disciples de 
Pythagore , en cherchant les principes des êtres , 
û/^èreot leur attention sur la nature de nos idées , 
et passèrent , presque sans s'en apercevoir , du ' 
monde sensible au monde iptellectuel. Alors l'étude 
naissante de la métaphysique fut préféçée à celle 
de la physique. Comme on p'avaît pas encore ré7 
dîgé les lois de cette dialectique séyère qui arrête 
l'esprit dans se$ écarts*, la raison substitua impé- 
rieusement son témoignage à celui des sens. La na- 
ture , qui tend toujours à singulariser \ n'offre par- 
tout que multitude et changements : la raison, qui 
v^ut toujours généraliser , ne vit partout qu'unité 
et immobilité ; et prenant l'essor et l'enthousiasme 
de l'imi^ination \ elle s'éleva d'abstractions en ab- 
stractions, et parvint à une hauteur de théorie dans 
laquelle l'esprit le plus attentif ii de la peine à se 
maintenir. 

Ce fut surtout dans l'école d'Élée que l'art ou la 
Bcence du yaisonnement employa tou,tes ses res- 
sources. Là s'établirent deux ordres d'idées; l'un, 
qui avait pour objet ks corps et leurs qualités sen^- 
sibles; l'autre, qui ne considère que l'être en lui- 
même et «ans rielation avec l'existence. De là 4e«x 

* AaâatQt., M«teorol., lib. a, cap. 5, *. i, p.. :é55. — ^Xd^ 4e Mc- 
taph., lib. 1, 4:ap. 6, p. 848; id., ijbi^., |ibu ai, cap. 4» p* ^57^ — 
'Icl.,ibid.,iih. y., cap. i6, p. 924'— '^'P^wsaenid.» «p. Se^*. Empîr* 
Adv. Logic, li). 7, p. 592. 
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méthodes ; la première fondée , à ce qu'on préte&d, 
sur le témoignage de la raison et de la vérité ; la se- 
eonde, sur celui des sens et de l'opinion *. L'une 
et l'autre suivirent à peu près la même marche. Au- 
parayant, les philosophes qui s'étaient servis de 
l'autorité des sens avaient cru s'apercevoir que 
pour produire un effet, la nature employait deux 
principes contraires , comme la terre et le feu, etc. ; 
de même les philosophes qui ne consultèrent que 
la raison s'occupèrent, dans leurs méditations, de 
l'être et du non-être, au fini et de l'infini, de l'un 
et du plusîeui^, du nombre pair et du nombre im- 
pair', etc. 

il restait une immense dilBSculté , celle d'appli- 
quer ces abstractions, et de combiner le métaphy»- 
sique avec le physique. Mais , s'ils ont tenté cette 
conciliation, c'est avec si peu de clarté, qu'on ignore, 
pour l'ordinaire, s'ils parlent en physiciens ou en 
métaphysiciens. Vous verrez Parméuide , tantôt ne 
supposer ni productions ni destructions dans la 
nature*, tantôt prétendre que la terre et le feu sont 
les principes de toute génération*. Vous en verrez, 
d^autres n^admettre aucune espèce d'accord entre 
les sens et la raison , et , seulement attentifs à la lu- 
mière intérieure, n'envisager les objets extérieurs 

* Aristot., Nat. Auscult., Ub. i , cap. 6, t. i, p. 325). -^^IJ., Me- 
laph., lib. I, cap. 5, p. 84? î lib- la» çap. i» p. 971. ^-'Id., de 
Oœlo, lib. 3, c^. j, t. i, p. 473. — *Id., Mctaph., lib. i, cap. 5, 
p. 847 ; Nat. Auscult., lib. i, cap. 6, t. r, p. 32 1, 
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que comme des apparences trompeuses , et des 
sources intarissables de prestiges et d'erreurs. Rien 
n'existe, s'écriait l'un d'entre eux ; s'il existait quel- 
que chose, on ne pourrait la connaître; si on pou- 
vait la connaître, on ne pourrait la rendre sensi- 
ble*. Un autre, intimement persuadé qu'on ne doit 
rien nier ni rien affirmer, se méfiait de ses paro- 
les , et ne s'expliquait que par signes *. 

Je vous dois un exemple de la manière dont pro- 
cédaient ces philosophes : Xénophanès , chef de 
l'école d'Élée , me le fournira. 

Rien ne se fait de rien*. De ce principe adopté 
par tous ses disciples il suit que ce qui existe doit 
être éternel : ce qui est éternel est infini , puisqu'il 
n'a ni commencement ni fin : ce qui est infini est 
unique, car, s'il ne l'était pas, il serait plusieurs; 
l'un servirait de borne à l'autre , et il ne serait pas 
infini : ce qui est unique est toujours semblable à 
lui-même. Or, un être unique, éternel, et toujours 
semblable, doit être immobile, puisqu'il ne peut 
se glisser ni dans le vide qui n'est rien, ni dans le 
plein qu'il remplit déjà lui-même. Il doit être im- 
muable ; car s'il éprouvait le moindre changement , 
il arriverait quelque chose en lui qui n'y était pas 

^Gorgîas, ap. Aristot., t. i, p. 1348. Isocr., Helen. Incom., t. a, 
p. 116. — * Aristot,, Metaph., lib. 4» cap. 5, t. 2, p. 878. — 'Id., 
de Xeuophaii., t. i, p. 1241. Cicer., de Nat. Deor., lib. i,-cap. 11, 
t. 2, p. 4o6. Batteux, Hist. des Causes prcm., 1. 1, p. 23i. 
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auparavant, et alors se trouverait détruit ce principe 
fondamental : Rien ne se fait de rien*. 

Dans cet être infini qui comprend tout , et dont 
l'idée est inséparable de l'intelligence et de l'éter- 
nité*, il n'y a donc ni mélange de parties, ni di^ 
versité de formes, ni générations, ni destructions* . 
Mais comment accorder cette immutabilité avec les 
révolutions successives que nous voyons danslana- 
ture? Elles ne sont qu'une illusion, répondait Xé- 
nophanès : l'univers ne nous offr© qu'une scène 
mobile : la scène existe ^ mais la mobilité est l'ou- 
vrage de tios sens. Non, disait Zenon, le mouve- 
ment est impossible. 11 le disait, et le démontrait 
au point d'étonner ses adversaires et de les réduire 
au silence \ / 

O mon fils ! quelle étrange lumière ont apportée 
sur la terre ces hommes célèbres qui prétendent 
s'être asservi la nature* ! et que l'étude de la phi- 
losophie serait humiliante , si , après avoir com- 
mencé par lé doute [ , elle devait se terminer par 
de semblables paradoxes ! Rendons plus de justice 
à ceux qui les ont avancés. La plupart aimèrent la 
vérité; ils crurent la découvrir par la voie des 
notions abstraites, et s'égarèrent sur la foi d'une 

*Bruck., Hbt. Philos., t. i, p. ii48. — *Aristot, Metaph.,lib. i, 
cap. 5, p. 847. Biog. Laert., lib. 9, S 19. Sext., Ëmpir. Pyrrhon. 
Hjpoth. , lib. I, cap. 33, p. 69. — ' Aristot. , de Cçelo, lib, 3, cap. i, 1. 1^ 
p. 473» — *!<!•♦ Nat. Auscult., lib. 6, cap. i4, t. i, p. 395; îd.» 
Tôpic, lib. 8, cap. 8, t. i, p. 274. — *Id., Metaph., lib. i, cap. 2^ 
t 2, p. 841.— «Id., ibid., lib. 3, cap. i, p. 858, 
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raison dont ils ne co^naigsaient pas les bornes. 
Quand, après avoir épuisé les erreurs, ils devinrent 
pli;i5 éclairé s, ils se livrèrent avec la même ardeur 
av?c ipéme^ discussions , parce qu'ils les crurent 
propres à fixer l'esprit , et à mettre plus de préci- 
sion dans les idées. Enfin il ne faut pas dissimuler 
que plusieurs de ces philosophes, peu dignes d'un 
nom si respectable , n'entrèrent ^ans la lice que 
pour éprouver leurs forces , et se signaler par des 
triomphes aussi honteux pour le vainqueur que pour 
le vaincu* Comme la raison, ou plutôt l'^art de rai- 
sonsier, a eu son enfance ainsi que les autres arts, 
des définitions peu exactes, et le fréquent abus des 
mots , fournissaient à des athlètes adroits ou vigau» 
reux des armes toujours nouvelles. Nous avons pres- 
que vu le temps où , pour prouver que ces mots , un 
ttpiuêieurs^ peuvent désigner le même objet, en 
vous aurait soutenu que vous n'êtes qu'un en qua- 
lité d'homme , mais que vous êtes deux en qualité 
d'homme et de musicien *. Ces puérilités absurdes 
n'iospjrent aujourd'hui que du mépris, et sont 
absolument abandonnées aux sophistes. 

Il me reste à vous parler d'un système aussi re- 
marquable par sa singularité que par la réputation 
de ses auteurs. 

Le vulgaire ne voit autour àa globe qu'il habite 
qu'une voûte étincelante de lumière pendant le 
jour, semée d'étoiles pendant la nuit ; ce sonf-là les 

*Plat., inPhileb., t. 2, p. 14. 
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bornes de sort univei's. Celui de quelques philoso- 
phes n'en a plus, et s'est accru, presque de nos 
jours, au point d'effrayer notre imagination. 

On suppos^a d'abord que la lune était habitée ; 
ensuite que les astres étaient autant de mondeâ ; 
enfin que le nombre de ces mondes devait être in- 
fini, puisque aucun d'eux ne pouvait servir de 
terme et d'enceinte aux autres*. I>e là, quelle pro-* 
digieuse carrière s'est tout à conp offerte à Tesprit 
humain ! Employé:^ l'éternité triême pour la parcou- 
rir, prenez les ailes de l'Aurore , volez à la planète 
de Saturne, dans les cienxqtii s'étendent au-dessus 
de cette planète , vous trouverez sans cesse de nou- 
velles sphères , de ïK)ureaux globes , des mondes 
qui s'accumulent les utis sur les autres ; vous trou-^ 
verez Tinfini partout, dans la matière, dans l'espace, 
dans le mouvement, dans le nombre des mondes et 
des astres qui les embellissent, et après des milïîoïié 
d'années, vous connaîtrez à peine quelques points 
du vaste empire de la nature. Oh ! combien cette 
théorie l'a-t-elle agrandie à nos yeuxî Et s'il est 
vrai que notre âme s'étende avec nos idées, et s^âs- 
simfle en quelque façon aux objets dont elle se pé- 
nètre, combiert l'homme doit-il s'enorgueillir d'a- 
voir percé ces profondeurs inconcevables ? 

*Xenoph., ap. Diog. Laert., lib. 9, S 19» Plut., de Plac. Fliilos., 
lib. I, cap. 3, t. s, p. 876 ; cap. 6, p. 879; lib. 2, tstp, i3, p. 888. 
Cicer., de Finib., Mb. 2, cap. 3i, l. 2, p. i56. Mém. deTAcad. des 
Bell.-Leltr., t. 9, p. to. 
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Nous enorgueillir! m'ccriaî-je avec surprise. Et 
de quoi donc, respectable Callias? Mon esprit reste 
accablé à l'aspect de cette grandeur sans bornes, de- 
vant laquelle toutes les autres s'anéantissent. Vous, 
moi, tous les hommes, ne sont plus à mes yeux que 
des insectes plongés dans un océan immense, où 
les rois et les conquérants ne sont distingués que 
parce quïls agitent un peu plus que les autres les 
particules d'eau qui les environnent. A ces mots , 
Callias me regarda, et, après s'être un moment re- 
cueilli en lui-même^ il me dit en me serrant la main: 
Mon fils , un insecte qui entrevoit l'infini participe 
de la grandeur qui vous étonne. Ensuite il ajouta: 

Parmi les artistes qui ont passé leur vie à com- 
poser et décomposer des mondes, Leucippe et Dé- 
mocrite, rejetant les nombres, les idées, les propor- 
tions harmoniques, et tous ces échafaudages que la 
métaphysique avait élevés jusqu'alors, n'admirent, 
à l'exemple de quelques philosophes , que le vide 
et les atomes pour principes de toutes choses; mais 
ils dépouillèrent ces atomes des qualités qu'on leur 
avait attribuées, et ne leur laissèrent que la figure 
et le mouvement*. Écoutez Leucippe et Démocrite. 

L'univers est infini. Il est peuplé d'une infinité de 
mondes et de tourbillons qui naissent, périssent, 
et se reproduisent sans interruption*. Mais une in- 

^Moshem., in Cudworlh. , cap. i, § i8, t. i, p. 3o. Bruck., UisL 
Philos. , 1. 1 , p. 1 1 73. — * Diog. Laert. , lib. 9 , S 3o , etc. ; id. , ibid . , S 4 4 - 
Briick.,ibîd., p. 1176 et 1 187. Balteux, Hist. des Causes prem., p. 563. 
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telligence suprême ne préside point à ces grandes 
révolutions: tout dans la nature s'opère par des lois 
mécaniques et simples. Voulez-vous savoir comment 
un de ces mondes peut se former , concevez une 
infinité d'atomes éternels, indivisibles, inaltérables, 
de toute forme, de toute grandeur, entraînés dans 
un vide immense. par un mouvement aveugle et 
rapide*. Après des chocs multipliés et violents, les 
plus grossiers sont poussés et comprimés dans un 
point de Tespace qui devient le centre d'un tour- 
billon; les plus subtils s'échappent de tous côtés, et 
s'élancent à différentes distances. Dans la suite des 
temps les premiers forment la terre et l'eau; les se- 
conds, l'air et le feu. Ce dernier élément, composé 
de globules actifs et légers, s'étend comtne une en- 
ceinte lumineuse autour de la terre ; l'air , agité par 
ce flux perpétuel de corpuscules qui is'élèvent des 
régions inférieures, devient un courant impétueux, 
et ce courant entraîne les astres qui s'étaient succes- 
sivement formés dans son sein*. 

Tout, dans le physique ainsi que dans le moral, 
peut s'expliquer par un semblable mécanisme, et 
sans l'intervention d'une cause intelligente. C'est de 
l'union des atomes que se forme la substance des 
corps; c'est de leur figure et de leur arrangement 

^Arislot., de Gêner., lib. i, cap. i, t. i, p. 49^; id., de Cœlo. 
lib. 5, cap. 4) P* 47^' Plut., de Plac. Philos., lîb. i, cap. 5, t. 2, 
p. 877. Cicer., de Nal. Deor.. lib. i, cap. 24, t. 2, p. 4i6. — *Plut., 
îbid., cap. 4» t. 2, 878. 
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qœ résultent le froid , le chaud , les couleurs $ et 
toutes les variétés de la nature *; c'est leur mouve-* 
ment qui sans cesse produit , altère , et détruit les 
êtres; et comme ce mouvement est nécessaire, nous 
lui avons donné le nom de destin et de fatalité *. 
Nos sensations , nos idées sont produites par des 
images légères , qui se détachent des objets pour 
frapper ne© organes'. Notre âme finit avec le corps% 
parce qu'elle n'est , comme le feu , qu'un cofmposé 
de globules subtils , dont la mort brise les liens •; et 
puisqu'il n'y a rien de réel dans la nature, excepté 
les atomes et le vide % on est, par une suite de con- 
séquences, forcé de convenir que les vices ne dif-* 
fèrent des vertus que par l'opinion '. 

O mon fils ! prosternez-vous devant la divinité i 
déplorer en sa présence les égarements de l'esprit 
humain , et promettez-lui d'être au moins aussi ver- 
tueux que la plupart de ces philosophes dont les 
jwrincipes tendaient à détruire la vertu , car ce n'est 
point dans des écrits ignorés de la multitude , dans 
des systèmes produits par la chaleur de l'imagina- 
tion^ par l'inquiétude de l'esprit, ou par le désir de 

* Aristot., Metapht, lib. i, cap. 4» ♦• 2, p. 845. Diog. Laert., lib. 9, 
§ 72. — 2$tob., Èclog. Pliys., lib. i, cap. 8, p. 10. — *Dîog. Laeri, 
ibid., S 44- ï^ltrt., de Plac. Phiïos.Jib. 4» cap. 8, p. 899. Cicér., de 
Nat. Deor., lib. i, cap. 38, t. 2, p. 429- — *Plut., ibid., cap. 7. — 
^Aristot., de Anim., lib. i, cap. 2, t. i, p. 619. — •Sext., Ëmpir. 
Pyrrh. Hypolb., lib. i, cap. 3o, p. 54 ; id., Adt. Log. , lib. 7, p. Sg*;. 
— 'Cudwortb., de Jusk. et honest., notit. ad cale., syst. intel., § 2, 
t. 2, p. 629. Bruck., Hisl. Philos., t. i, p. 1199. 
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CHAPITRÉ XXX. 161 

la célébrité , qu'il faut étudier les idées que leurs 
auteurs avaient sur la morale ; c'est dans leur con- 
duite , c'est dans ces ouvrages où ; n'ayant d'autre 
intérêt que celui de la vérité , et d'autre but que 
l'utilité publique, ils rendent aux mœurs et à la vertu 
l'hommage qu'elles ont obtenu dans tous les temps 
et chez tous les peuples. 
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CHAPITRE XXXI. 

Suite de la bibliothèque L*astronoinie et la géographie. 

Callias sortît après avoir achevé son discours ; et 
Euclide m'adressant la parole •: Je fais chercher 
depuis long-temps en Sicile, me dit-il, l'ouvrage de 
Pétron d'Himère. Non-seulement il admettait la 
pluralité des piondes, mais il osait en fixer le nom- 
bre *. Savez-vous combien il en comptait ? cent 
quatre-vingt-trois. 11 comparait, à l'exemple des 
Égjrptiens, l'univers à un triangle* : soixante mon- 
des sont rangés sur chacun de ses côtés ; les trois 
autres sur les trois angles. Soumis au mouvement 
paisible qui parmi nous règle certaines danses , 
ils s'atteignent et se remplacent avec lenteur. Le 
milieu du triangle est le champ de la vérité : là, dans 
une immobilité profonde , résident les rapports et 
les exemplaires des choses qui ont été , et de celles 
qui seront. Autour de ces essences pures est l'éter- 
nité , du sein de laquelle émane le temps, qui, 
comme un ruisseau intarissable, coule et se dis- 
tribue dans cette foule de mondes *• 

Ces idées tenaient au système des nombres de 

* Plut., de Orac. Defect., t a, p. 422. - *Itl., Je Isid. et Osir., 
t. 2, p. 573. — Md., de Orac. Defect., ibid. 
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Pythagore; et je conîecture.... rinterpompis Eu- 
clide. Avant que vos philosophes eussent produit 
au loin une si grande quantité de mondes, ils avaient 
sans doute connu dans le plus grand détail celui 
que nous habitons^ Je pense qu'il n'y a pas dans 
notre ciel un corps dont ils n'aient déterminé la na- 
ture , la grandeur, la figure, et le mouvement. 

Yous allei en juger, répondit Euclide. Imaginer 
un cercle , une espèce de roue , dont la circonfé-»- 
rence^ vingt-huit fois aussi grande que celle de la 
terre, renferme un immense volume de feu dans sa 
concavité. Du moyeu , dont le diamètre est égal à 
celui de la terre, s'échappent les torrents de lumière 
qui éclairent notre monde *. Telle est l'idée que l'on 
peut se faire du soleiL Vous aurez celle de la lune , 
en supposant sa circonférence dix-neuf fois aussi 
grande que celle de notre globe ^ Voulez-vous une 
explication plus simple ? les parties de feu qui s'é- 
lèvent de la terre vont pendant le jour se réunir 
dans un seul point du ciel, pour y former le soleil ; 
pendant la nuit , dans plusieurs points, où elles se 
convertissent en étoiles. Mais ^omme ces exbalai- 
sons se consument promptement , elles se renou- 
vellent sans cesse , pour nous procurer chaque jour 
un nouveau soleil , chaque nuit de nouvelles étoi- 

*Mot., de Plac. Philoe., lib. 2, cap. ao, t. 2, p, 889. Stob., 
Éclog. Phy»., lib. i, p. 66. Achill. Tat., Isag.. ap. Petav., t. 3, 
p. 81. — *Pkit., ibîd., cap. a5,p. 891. 
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les*. 11 est même arrivé que, faute d'aliments, le 
soleil ne s'est pas rallumé pendant un mois entier*. 
C'est cette raison qui Tôblige à tourner autour de 
ia! terre. S'il était immobile, il épuiserait bientôt les 
vapeurs dont il se nourrit*. 

J'écoutais Euclide ; je le regardais avec étonne- 
ment ; je lui dis enfin : On m'a parlé d'un peuple 
de Thrace , tellement grossier, qu'il ne peut comp- 
ter au delà du nombre quatre *. Serait-ce d'après 
lui que vous rapportez ces étranges notions? Non, 
me répondit-il , c'est d'après plusieurs de nos plus 
célèbres philosophes , entre autres Anaximandre 
et Heraclite, dont le plus ancien vivait deux siècles 
avant nous. On a vu depuis éclore des opinions 
moins absurdes, mais également incertaines, et 
dont quelques-unes même ont soulevé la multitude. 
Anaxagore , du temps de nos pères , ayant avancé 
que la lune était une terre à peu près semblable à 
la nôtre , et le soleil une pierre enflammée , fut 
soupçonné d'impiété, et forcé de quitter Athènes*. 
Le peuple voulait qu'on mît ces deux astres au rang 
des dieux ; et nos derniers philosophes , en se con- 
formant quelquefois à son langage % ont désarmé 

* Plat., de Rep., lib. 6, t. 2, p. 498. Plut., de Plac. Philos., t. 2, 
cap. 34? p* 890. Xeuophan., ap. Stob., Edog. Phys., Mb. i, p. 54* 
Bruck.,Hi8t. PhUo»., t. i,p. ii54.— ^piut.^ibid.Stob., ibid.,p. 55. 
— ^Aristot., Meteor., lib. 2, cap. 2, p, 55i. — *Id., Probl., seCt i5,. 
t. 2^ p. 762. — ^Xeaoph., Memor., lib. 4» P« 8i5. Plat., Apol., t. r,. 
p. 26. Plut., de Superst., t. 2, p. 16g. Diog. Laert., lib. 2, § 8. — 
•Plat., de Leg., lib. 7, t, 2, p. 821, etc. 
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la superstition 5 qui pardonne tout dès que l'on a 
des naénagements pour elle. 

Comment a-4-on prouvé, lui dis-je , que la lune 
ressemblé à 1^ terre? On ne Ta pas prouvé, me ré- 
pondit-il; on Ta cru. Quelqu'un avait dît : S'il y avait 
des montagnes dans la lune, leur ombre projetée 
sur sa surface y produirait peut-être les taches qui 
s'offrent, à nos yeux : aussitôt on a conclu qu'il y 
avait dans la lune des montagnes , des vallées, des 
rivières, des plaines, et quantité de villes*. 11 a 
fallu ensuite connaître ceux qui l'habiteiit. Suivant 
Xénophaûès, ils y mènent la même vie que nous 
sur la terre *. Suivant quelques disciples de Pytha- 
gore, li^ plajûtes y sont plus belles, les animaux 
quinze fois plus grands, les jours quinze fois plus 
longs que les nôtres *, Et sans doute , lui dis-je, les 
hommes quinze fois plus intelligents que sur notre 
globe. Cette idée rit à mon imagination. Comme la 
nature est encore plus riche par les variétés que 
par le nombre des espèces , je distribue à mon gré , 
dans les différentes planètes , des peuples qui ont 
un , deux , trois, quatre sens de plus que nous. Je 
compare ensuite leurs génies avec ceux que la 

*■ Plut., de Plac. Philos., lib. 2, cap. i3 et 85, t. a, p. 888et 891. 
Stob., Eclog. Phjs., ^b. I, p. 60. Achill. Tat., Isag, ap. Petav., 
t. 3, p. 83. Gicer., Acad. a, cap. 39, t. a, p. 5i. ProcL, in Tim., 
lib. 4f P> ^SS* -^ ' Xenophan. , ap. Lactant., Inst., lib. 3, cap. 03, 
t. I, p. a53. — 'Plut., ibid., cap. 5o, t. a, p. 89a. Stob., ibid., 
p. 60. Ëuseb., Praep. ËTang., lib. i5, p. 849. 
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Grèce a produits , et je vous avoue qu'Homère et 
Pythagore me font pitié. Démocrite , répondît Eu- 
elide , a sauvé leur gloire de ce parallèle humiliant* 
Persuadé peut-être de l'excellence de notre espèce , 
il a décidé que les hommes sont individuellement 
partout les mêmes. Suivant lui , nous existons à la 
fois 5 et de la même manière , sur notre globe, sur 
celui de la lune , et dans tous les mondes de l'uni- 
vers*. 

Nous représentons souvent sur des chars les di- 
vinités qui président aux planètes , parce que cette 
voiture est la plus honorable parmi nous. Les Égyp- 
tiens les placent sur des bateaux, parce quïls font 
presque tous leurs voyages sur le Nil*. De là Hera- 
clite donnait au soleil et à la lune la forme d'un ba- 
teau'. Je voas.éparçne le détail des autres conjec- 
tures , non moins frivoles , hasardées sur la ligure 
des astres. On convient asse^ généralement aujour- 
d'hui qu'ils sont de forme sphérique *. Quant à 
leur grandeur, il n'y a pas long*temps encore qu'A- 
naxagore disait que le soleil est beaucoup plus grand 
que le Péloponèse ; et Heraclite , qu'il n'a réelle- 
ment qu'un pied de diamètre '. 

* Giber.« Acad. a, cap. 17, t. «, p. 26. — ^0«per.,41arpocr., p. i4^ 
Cajl<ii., Bec. ^*Antiq.,'t* h pi* QrMontfaaG., Antk). Ex^ip. Soppl.» 
t. j, pL i7.-*»'P!at.,de Plac. Pbflos.» lîb, 2, cap, 82 et 27. Achill.. 
Tat., bag., cap. 19» op. Peter., t. 5, p. 82*'~**Ari8tot., de Gœlo» 
lib. 3 9 cap. 8, 1. 1» p. 461 V cap. 11, p. 4^5.*^^ Plut., ibid.,cap. 21, 
t. 2, p. 890. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXI. 167 

Vous die dispenser , lui dis-je , de vous interro*- 
ger 9ur les dimeosious des autres planètes , mais 
vous leur avez du moins assigné la place qu'elles 
occupent dans le ciel? — ^.Cet arrangement, répon- 
dît Euclide , a coûté beaucoup d'efforts , et a par- 
tagé nos philosophes. Les uns placent au-dessus de 
la terre la lune, Mercure, Vénus, le soleil , Mars, 
Jupiter, et Saturne. Tel est l'ancien systèo^e des 
Égyptiens* et des Chaldéens^ tel fut celui que 
Pythagore introduisit dans la Grèce '. L'opinion 
qui domine aujourd'hui parmi nous range les pla- 
nètes dans cet ordre : la lune , le soleil , Mercure , 
Vénus ç Mars , Jupiter, et Saturne*. Les noms de 
Platon 9 d'Ewdoxe et d'Àri&tote • ont accrédité ce 
système , qui ne diffère du pré<îédent qu'en appa- 
rence. . 

En effet, la différence ne vient que d'une dé- 
couverte faite en Egypte, et quç les Grets veulent 
en quelque façon s'approprier. Les astronomes 
égyptiens ^'aperçurent que les planètes de Mercure 
et de Vénus, compagnes inséparables du soleil*, 
sont entraînées par le même mouvement que cet 

^Dion., Uist. Rom., lib. 67, p. i34» — *Macrob., Somn. Scip., 
cap. 19. RiccioL, Almag., lib. 9, p. 280* — * Plîn., lib. 2, cap. 22, 
t. I, p. 86. Ceosor., de Die Nat., cap. i3. Plut., de Créât. Anîm., 
t. 2, p. 1028. RiccioL, ibid.fCap. 2, p. 277,*— *Plat,,mTim.,t 3, 
pu 38; id., de Uep., lib. 10, t. 2, p. 616. Plut., de Plac. Phiio«., 
lib. 2, cap. i5. De Muml», ap, AriMot., t. i, p. 6o2.-^''Proc«, m 
Tim., lib. 4» p- 267. — •Tim- Locr., ap. PUt., t. 3, p. 9^ Cioer.» 
Somn. Scjp., t. 3, p. 412. 



Digitized by 



Google 



î68 - VOYAGE d'aNACHARSIS. 

astre , et tournent sans cesse autour de lui *. Suivant 
les Grecs , Pythagore reconnut le premier que Té- 
toile de Junon ou de Vénus, cette étoile brillante 
qui se montre quelquefois après le coucher du so- 
leil , est la même qui en d'autres temps précède 
son lever *. Comme les pythagoriciens attribuent 
le même phénomène à d'autres étoiles et à d'autres 
planètes, il nie paraît pas que de l'observation dont 
on fait honneur à Pythagore ils aient conclu que 
Vénus fasse sa révolution autour du soleiL Mais il 
suit de la découverte des prêtres de l'Egypte que 
Vénus et Mercure doivent paraître tantôt au-des- 
sus et tantôt au-dessous de cet astre , et qu'on peut 
sans inconvénient leur assigner ces dîjBférentes po- 
sitions •. Aussi les Égyptiens n'ont-îls point changé 
l'ancien ordre des; planètes dans leurs planisphères 
célestes *. 

Des opinions étranges se sont élevées dans Té- 
cole de Pythagore. Vous verrez dans cet ouvrage 
d'Hicétas de Syracuse que tout est en repos dans 
le ciel, lès étoileé ^ le soleil, la lune elle-même: La 
terre seule , par un mouvement rapide autour de 
son axe , produit les apparences que les astres of- 



*Macrob., Somu. Soîp., cap.. 19. — *Diog. Laert., lib. 5, § 14.. 
PhaTor., ap. eumcL, lib. 9, § 25. Stob., Eclog. Phys., lib. i, p. 55. 
Plin., lib. 2, cap. 8, p. 75. Mém. de TAcad. des Bell.-Lettr., t. i4> 
p. 379 et 478. — 'Macrob., ibid. Bailly, Asfcron. Ane, p. 170. — 
* Mena, de TAcad. des Sciences, ann. 1708, Uist., p. 1 10. 
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frent à nos regards*. Mais d'abord Timmobilité de 
la lune ne peut se concilier avec ces phénomènes; 
de plus , si la terre tournait sur elle-même , un 
corps lancé à une très-grande hauteur ne retombe- 
rait pas au même point d'où il est parti ; cependant 
le contraire est prouvé par Texpérience *. Enfin , 
comment osa-t-on , d'une maîn sacrilège ', troubler 
le repos de la terre , regardée de tout temps comme 
le centre du monde , le sanctuaire des dieux , Tau- 
tel , le nœud , et l'unité de la nature *? Aussi , dans 
cet autre traité, Philolaûs commence-t-il par trans- 
porter au feu les privilèges sacrés dont il dépouille 
la terre. Ce feu céleste , devenu le foyer de l'uni- 
vers , en occupe le centre. Tout autour roulent sans 
interruption dix sphères, celle des étoiles fixes, 
celles du soleil, de la lune et des cinq planètes*, 
celles de notre globe et d'une autre terre invisible 
à nos yeux, quoique voisine de nous *. Le soleil n'a 
plus qu'un éclat emprunté; ce n'est qu'une espèce 
de miroir , ou de globe de cristal , qui nous renvoie 
la lumière du feu céleste*. - 

* Theophr., ap. Cicer., Acad. 2, cap. 69, t. 2, p. 5i. Diog. Laert.«. 
lib. 8, S 85. — * Aristot., de Cœlo, lib. 2, cap. i4, t. i, p. 470- — 
« Plut., de Fac. in Orb. Lun., *. 2, p. 925.—* Tim. Locr., ap. Plat., 
t. 3, p. 97. Stob., Eclog. Pbys., lib. i , p. 5i. — ''Avant Platon, et 
de son temps, par le nom de planètes on entendait Mercure, Vénus, 
Mars, Jupiter et Saturne. — * Stob. , ibid. Plut., de Plac. Philos. v 
lib. 3, cap. 11 et i3, p. 896. — •Plut., ibid., lib. 2, cap. 20, p. 890. 
Stob., ibid., p. 56i Achill. Tat., Isag., cap. 19, ap. Petav., t. 5,. 
p. 81. 
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Ce système, que Platon regrette quelquefois de 
n'ayoir pas adopté dans ses ouvrages S n'est {)oint 
fondé sur des observations , mais uniquement sur 
des raisons de convenance. La substance du feu , 
disent ses partisans, étant plus pure que celle de 
la terre , doit reposer dans le milieu de l'univers , 
comme dans la place la plus honorable ^. 

C'était peu d'avoir ûxé les rangs entre les pla- 
nètes , il fallait marquer à quelle distance les unes 
des autres elles fournissent leur carrière. C'est ici 
que Pythagore et ses disciples ont épuisé leur ima- 
gination. 

Les planètes, en y comprenant le soleil et Is^lune, 
rsont au nombre de sept. Us se sont rappelé aussi- 
tôt l'h'eptacorde , ou la lyre à sept cordes. Vous sa^ 
vez que cette lyre renferme deux tétracordes unis 
par un son commun , et qui, dans le genre diato- 
nique, donnent cette suite de sons : «c> ut, ré, mi, 
fa, sot, la. Supposez que la lune soit représentée 
par $i. Mercure le sera par. iU, Vénus par ré, le so- 
leil par mi. Mars par fa, Jupiter par $oi, Saturne 
par la : ainsi la distance de la lune si à Mercure ui 
sera d'un demi-ton ; celle de Mercure ut à Vénus 
ré sera d'un ton ; c'est-à-dire que la distance de 
Vénus à Mercure sera le double de celle de Mer- 
cure à la lune. Telle fut la première lyre céleste* 

On y ajouta ensuite deux cordes , pour désigner 

* Plut., im Num., t. i, p. 67 ; id., in Plat Qu^st., t. a, p. 1006. 
»— * Aristol., de Cœlo, lib. 2, cap. i3, t. i, p. 466. 
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l'intervalle de la terre à la lune , et celui de Saturne 
aux étoiles fixes. On disjoignit les deux tétraeordes 
renfermés dans cette nouvelle lyre, et on les monta 
quelquefois sur le genre chromatique , qui donne 
des proportions, entre la suite des sons, différentes 
de celles du genre diatonique. Voici un exemple 
de cette nouvelle lyre *. 

De la teire à la lune 1 ton. 

De la lune à Mercure f ton. 

De Mercure à Vénus f. ton. 

De Vénus au soleil ton 4- 

Du soleil à Mars 1 ton. 

De Mars à Jupiter f ton. 

De Jupiter à Saturne f ton. 

De Saturne aux étoiles fixes. . . ton ^. 
Comme cette échelle donne sept tons au lieu de 
six qui complètent l'octave, on a quelquefois , pour 
obtenir la plus parfaite des consonnances , diminué 
d'un ton l'intervalle de Saturne aux étoiles '^, et celui 
de Vénus au soleil. Il s'est introduit d'autres chan- 
gements à l'échelle , lorsqu'au lieu de placer le so- 
leil au-dessus de Vénus et de Mercure , on Ta mis. 
au-dessous *. 

Pour appliquer ces rapports aux distances des 
eorps célestes , on donne au ton la valeur de ceiît 
vingt«-six mille stades *"; et , à la faveur de cet élé- 

*Plm., lib. 2, eap. 22. — 'Censor. , de DieNat., cap. i3. — . 
' Acfaîll. T«*.. Isag., cap. 17, ap. Petav., t. 3, p. 80.— *Plm., ibid., 
cap. 2 1 » t. I , p. 86. — o Quatre mille sept cent poixante-deox Meacs^, 
deux mille toises ; la lieue de deux mille ctuq cents toises. 
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ment , il fut aisé de mesurer l'espace qui s'étend 
depuis la terre jusqu'au ciel des étoiles. Cet espace 
se raccourcit ou se prolonge, selon que l'on est plus 
ou moins attaché à certaines proportions harmo- 
niques. Dans l'échelle précédente, la distance des 
étoiles au soleil et celle de cet astre à la terre se 
trouvent dans le rapport d'une quinte , ou de trois 
tons et demi ; mais , suivant un autre calcul , ces 
deux intervalles ne seront l'un et l'autre que de trois 
tons , c'est-à-dire de trois fois cent vingt-six mille 
stades*. 

JEuclide s'aperçut que je l'écoutais avec impa- 
tience. Vous n'êtes point content? me dit-il en riant. 
Non, lui répondis-je. Eh quoi! la nature est-elle 
obligée de changer ses lois au gré de vos caprices? 
Quelques-uns de vos philosophes prétendent que le 
feu est plus pur que la terre ;. aussitôt notre globe 
doit lui céder sa place , et s'éloigner du centre du 
monde. Si d'autres préfèrent en musique le genre 
chromatique ou diatonique, il faut à l'instant que 
les corps célestes s'éloignent ou se rapprochent les 
uns des autres. De quel œil les gens instruits regar- 
dent-ils de pareils égarements ? Quelquefois , reprit 
Euclide, compae des jeux de l'esprit % d'autres fois, 
comme l'unique ressource de ceux qui, au lieu d'é- 
tudier la nature, cherchent à la deviner. Pour moi , 
j'ai voulu vous montrer par cet échantillon que 

* Plin., Ub. 2, cap. 21, t. i, p. 86. — * Arîstot., de Cœlo; Hb. 2, 
cap. 9, t. I, p. 462. 
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notre astronomie était encore dans Terifance du 
temps de nos pères*; elle n'est guère plus avancée 
aujourd'hui. Mais, lui dis-je, vous avez des mathé- 
maticiens qui veillent sans cesse sur les révolutions 
des planètes, et qui cherchent à connaître leurs dis- 
tances à la terre'; vous en avez eu sans doute dans 
les temps les plus anciens : qu'est devenu le fruit de 
leurs veilles? 

Nous avons fait de très-longs raisonnements, me 
dit-il, très-peu d'observations, encore moins de dé- 
couvertes. Si nous avons quelques notions exactes 
sur le cours des astres, nous les devons aux Égyp- 
tiens et aux Chaldéens* : ils nous ont appris à dres- 
ser des tables qui fix.ent.le temps de nos solennités 
publiques , et côlut des travaux de la campagne. 
C'est là qu'on a soin de marquer les levers et les cou- 
chers des principales étoiles, les points des solstices, 
ainsi que des équinoxes, et les pronostîcè des varia- 
tions qu'éprouve la température de Tair \ J'ai ras- 
semblé plusieurs de ces calendriers : quelques-uns 
rémontent à une haute antiquité ; d'autres renfer- 
ment des observations qui ne conviennent point à 
notre climat. On remarque dans tous une singula- 
rité, c'est qu'ils n'attachent pas également les points 

* tlicck)!., Almag., Ub.-7, p. 493. — *Xenoph., Mernor., lib. 4r 
p. 814. Aristot. , de Cœlo, lib. 2, cap. i4. t.i, p. 470- — *Herodot., 
lib. 2, cap. 109. Epîn., ap. Plat., t. 2, p. 9S7. Aristot., îbîd., 
cap. 12, 1. 1, p. 464' Slrab., lib.* 17, p. 806. — * Theon., Sinyrn.,ia 
Arat., p. 93. Diod., lib. 12, p. 94» Petav., TJranol., t. 3. 
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des solstices et des équinoxes au même degré des 
signes du zodiaque ; erreur qui vient peut-être de 
quelques mouvements dans les étoiles , inconnus 
jusqu'à présent, peut-être de l'ignorance des obser- 
vateurs. 

C'est de la composition de ces tables que' nos 
astronomes se sont occupés depuis deux siècles. 
Tels furent Cléostrate de Ténédos , qui observait 
sur le mont Ida ; Matricétas de Méthymne , sur le 
mont Lépétymne ; Phainus d'Athènes , sur la colline 
Lycabette ' ; Dosithéus, Euctémon *, Démocrite * > 
et d'autres qu'il serait inutile de nommer. La grande 
difficulté, ou plutôt l'unique problème qu'ils avaient 
à résoudre, c'était de ramener nos fêtes à la même 
saison, et au terme prescrit par les oracles et par 
les lois^ Il fallait donc fixer, autant qu'il était pos- 
sible^ la durée précise de l'année, tant solaire que 
lunaire , et les accorder entre elles, de manière que 
les nouvelles lunes qui règlent nos solennités tom- 
bassent vers les points cardinaux où comnaencent 
les saisons. 

Plusieurs essais infructueux préparèrent les voies 
à Méton d'Athènes. La première année de la quatre- 

* Frérel, Défense de la Chron., p. 483. Bailly, Astron. Ancien., 
p. 1 §1 et 42 1 .— ^ Theophr, , w^ 2»i/*. , ap. Scalig. , de Emend. , lib. 2 , 
p. 72. — •Pt<^em., de Appar.,in Uranol., p. 53. — *Diog. Laeit.,ia 
Democr., lib. 9, S 48. Censor., de Die Nat., cap. 18. Scalig., ibid., 
p. 167. — *Gemm., Ëlem. Astron., cap. 6, ap. Petav., t. 3, 
p. 18. 
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vingt-septième olympiade " , dix mois environ avant 
le commencement de la guerre du Péloponèse * , 
Méton , de concert avec cet Euctémon que je viens 
de nommer', ayant observé le solstice d'été, pro- 
duisit une période de dix-neuf années solaires , qui 
renfermait deux cent trente-ciaq lunaisons, et ra- 
menait le soleil et la lune à peu près au même point 
du ciel- 

Malgré les plaisanteries des auteurs comiques * , 
le succès le plus éclatant couronna ses efforts * ou 
ses larcins ; car on présume qu'il avait trouvé cette 
période chee des nations plus versées dans l'astro- 
nomie que nous ne Tétions alors* Quoi qu'il en soit, 
les Athéniens firent graver les points des équînoxes 
et des solstices sur les murs du Pnyx*. Le com- 
mencement de leur année concourait auparavant 
avec la nouvelle lune qui arrive après le solstice 
d'hiver ; il fut fixé pour toujours à celle qui suit le 
solstice d'été * , et ce ne fut qu'à cette dernière épo- 
que que leurs archontes ou premiers magistrats en- 
trèrent en charge \ La plupart des autres peuples de 
la Grèce ne furent pas moins empressés à profiter 
d^ calculs de Méton*. Us servent aujourd'hui à 

• L*an 45a atant J.-C. Voyez la note XIV à la fia du yolume. — 
^^Thucyd., Mb. 2, cap. 2. — ^Ptolem., Magn. Coiistnict.4 lib. 5, 
p. 65. — 'AristoiL., in Av., v. 998. — *Arat., in Atoffifi/*., p. 92. 
Schol. , ibid. — ^ Philoch. , ap. Schol. Aristoph. , ibid. yËlian. , Var. 
HisL, lib. 10, cap. 7. Suid., in M4tw». — «Plal., de Leg., lib. 6, t 2, 
p. 767. A?ien. , Aral. Prognosl., p. 114. — ^Dodwell., de CycL 
DJssert. 3, § 35.— * Diod., lib. la, p. 94* 
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dres^r les tables qu'on suspend à des colonnes dans ' 
plusieurs villgs, et qui, pendant l'espace de dix- 
neuf ans , représentent CB quelque façon l'état du 
ciel et l'histoire de l'année. On y voit, en effet, pour 
chaque année, les points où commencent les sai- 
sons ; et , pour chaque jour , les prédictions des 
changements que l'air doit q)rouver tour à tour*. 

Jusqu'ici les observations des astronomes grecs 
s'étaient bornées aux points cardinaux, ainsi qu'aux 
levers et aux couchers des étoiles ; mais ce n'est 
pas là ce qui constitue le véritable astronome. Il 
faut que, par un long exercice , il parwenne à con- 
naître les révolutions des corps célestes ^ 

Eudoxe, mort il y a quelques années, ouvrit 
une nouvelle carrière. Un long séjoujif en Egypte 
l'avait mis à portée de dérober aux prêtres égyp- 
tiens une partie de leurs secrets : il nous rapporta 
la connaissance du mouvement des planètes * , et 
la consigna dans plusieurs ouvrages qu'il a publiés. 
Vous trouverez sur cette tablette son traité intitulé 
Miroir, celui de la Célérité des corps célestes* , sa 
Circonférence de la terre, ses Phénomènes*. J'a- 
vais d'assez étroites liaisons avec lui : il ne me par- 
lait de l'astronomie qu'avec le langage de la pas- 
sion. Je voudrais, disait-il un jour, m'approcher 

^ Theon., SmyrD.,in Arat. Phs&nom») p. 95. Salmas., Exerc. 
Plin., p. 74o. — *Epin., ap. Plat., t. 2 , p. 990. — *Senec., Quaest. 
Nat., lib. 7, cap. 3. — *Sîmpl , Hb. 2, p. 120, fol. Terso. — '^Hip- 
païch., ad Phajnom. , iu Uranol.. p. 98. 
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assez du soleil pour connaître sa figure'et sa gran- 
deur , au risque d'éprouver le sort de Phaéton*. 

Je témoignai à Euclîde ma surprise de ce qu 'avec 
tant d'esprit , les Grecs étaient obligés d'aller au 
loin mendier les lumières des autres nations. Peut- 
être , me dit-il , n'avons-nous pas le talent des dé- 
couvertes , et que notre partage est d'embellir et de 
perfectionner celles des autres. Que savons-nous 
si l'imagination n'est pas le plus fort obstacle aux 
progrès des sciences ? D'ailleurs ce n'est que depuis 
peu de temps que nous avons tourné nos ' re gards 
vers le ciel , tandis que depuis un nombre incroya- 
ble de siècles les Égyptiens et les €haldéens s'obs- 
tînent à calculer ses mouvements. Or, lès décisions 
de l'astronomie doivent être fondées sur des obser- 
vations. Dans cette science , ainsi que dans plu- 
sieurs autres , chaque vérité se lève sur nous à la 
suite d'une foule d'erreurs ; et peut-être est-il bon 
qu'elle en soit précédée, afin que, honteuses de 
leur défaite, elles n'osent plus reparaître. Enfin, 
dois-je en votre faveur trahir le secret de notre va- 
nité? dès que les découvertes des autres nations 
sont transportées dans la Grèce , nous les traitons 
comme ces enfants adoptifs que nous confondons 
avec les enfants légitimes , et que nous leur préfé- 
rons même quelquefois. 

Je ne croyais pas, lui dis-je, qu'on pût étendre 

*Plut., i. 2, p. 1094. 
3. 12 
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si loin le privilège de Tadoptioa ; mais, de quelque 
source que soient émanées vos connaissances, pour- 
riez-vous me donner une idée générale de l'état ac- 
tuel de votre astronomie ? 

Euclide prit alors une sphère, et me rappela Tu- 
sage des différents cercles dont elle est composée : 
il me montra un planisphère céleste , et nous re- 
connûmes les principales étoiles distribuées dans 
les différentes constellations. Tous les astres , ajou- 
ta-t-il, tournent dans l'espace d'un jour, d'orient 
en occident,, autour des pôles du monde. Outre ce 
mouvement, le soleil , la lune, et les cinq planètes 
en ont un qui les porte d'occident en orient, dans 
certains intervalles de temps. 

Le soleil parcourt les 56o degrés de i'écliptiquç 
dans une année, qui contient, suivant les calculs 
de Méton * , 365 jours et -L parties d'un jour**. 

Chaque lunaison dure 29 jours 1 2 heures 45 ^ etc. 
Les douze lunaisons donnent en conséquence 354 
jours, et un peu plus du tiers d'un jour'. Dans no- 
tre amaée civile , la même que la lunaire , nous né- 
gligeons cette fraction ; nous supposons seulement 
12 mois*, les uns de trente jours, les autres de 29, 
en tout 354- Nous concilions ensuite cette année 

^ Gemîn., Elem. Astron., ap. Petay., t. 5, p. a5. Gensor., de Die 
Nat., cap. 19. Dodwell., de Cycl. , Dissert, i, § 5. — " Foy^zlanoteXV 
k la fin du Yolume. — 'Petav., de Doctr. Temp., lib. 2 , cap. 10 et 
i3, p. 58 et 62. — * Foywla table des mois attiques, dans le 7* vo- 
lume de cet ouvrage. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXI. I79 

civile avec la solaire , par 7 mois intercalaires, que 
dans l'espace de 19 ans nous ajoutons aux années 
3% 5% 8^ 11% iS**, i6% et 19"*. 

Vous ne parle^i pas , dis-je alors , d'une espèce 
d'année qui , n'étant pour l'ordinaire composée que 
de 36o jours , est plus courte que celle du soleil , 
plus longue que celle de la lune. On la trouve chez, 
les plu» anciens peuples et dans vos meilleurs écri- 
vains* : comment fut-elle établie? pourquoi sub- 
siste-t-elle encore parmi vous* ? Elle fut réglée chez 
les Égyptiens , répondit Euclide , sur la révolution 
annuelle du soleil, qulls firent d'abord trop courte* ; 
parmi nous , sur la durée de lâ lunaisons que nous 
composâmes toutes également de 3o jours*. Dans 
la suite , les Égjrptiens ajojutèrent à leur année so- 
laire 5 jours et 6 heures ; de notre côté , en retran- 
chant six jours de notre année lunaire , nous la ré- 
duisîmes à 354? et quelquefois à 355 jours. Je 
répliquai : Il fallait abandonner cette forme d'an- 
née, dès que vous en eûtes reconnu le vice. Nous 
ne l'employons jamais, dit-il, dans les aflFaires qui 
concernent Kadministration de l'État, ou les inté- 
rêts des particuliers. En des occasions moins im- 
portantes , une ancienne habitiwîe nous force quel- 

V 

* DodweU.,de Gycl., Dissert. i,S 35. — *Herodot., lib. i, cap. 52. 
— ^Âristot., Hist. Animal., lib. 6, cap. 20, t. i , p. 877. Plin., 
lib. 34, cap. 6, t. 2, p. 644. — * Herodot. , lib. 2, cap. 4« — ^Petav., 
de Doclr., Temp., lib. i, cap. 6 et 7. Dodwell., ibid., S i4 
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quefois à préférer la brièveté à Texactitucle du 
calcul , et personne n'yest trompé. 

Je supprime les questions que je fis à Euclide sur 
le calendrier des Athéniens ; je vais seulement rap- 
porter ce qu'il me dit sur les divisions du jour. Ce 
fut des Babyloniens , reprit-il , que nous apprîmes . 
à le partager en 1 2 parties * plus ou moins grandes, 
suivant la différence des saisons. Ces parties ou 
<5es heures , car c'est le nom que Ton commence à 
leur donner*, sont marquées pour chaque mois, 
sur les cadrans , avec les longueurs de l'ombre cor- 
respondante à chacune d'elles '. Vous savez, en 
effet, que pour tel mois, l'ombre du style, prolon- 
gée jusqu'à tel nombre de pieds, donne, avant ou 
après midi, tel moment de la journée"; que lors- 
qu'il s'agit d'assigner un rendez- vous pour le matin 
ou pour le soir, nous nous contentons de renvoyer , 
par exemple, au 10% la* pied de l'ombre*, et que 
c'est enfin de là qu'est venue cette expression: Quelle 
ombre est-il *? Vous savez aussi que nos esclaves 
vont de temps en temps consulter le cadran exposé 
aux yeux du public , et nous rapportent l'heure 

* Herodol., lîb. 2, cap. 109. — ;^Xenopfa., Memor., lîb.4» p. 800. 
> — ^Scalîg., de Emend. Temp., lib. i, p. 5. Petav., Var. Dissert., 
lib. 7, cap. 9, t. 5, p. 145. — *» Voyez la note XVI à la fin da Tolume. 
— *Aristoph.,inEccles.,y. 648. Menand., ap. Athen., lîb. 6, cap. 10, 
p. 345. Gasanb., îbid. Eubnl., ap. Athen., lib. i, cap. 7, p. 8. He> 
sych, in Aei^fx. Id., et Suid., in Aixàcr. PoU., lib. 6, cap. 8, 
S 44«— * Aristoph., ap. Poll.,lib. 9, cap. 5, p. 46. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXI. l8l 

qu'il est *. Quelque facile que soit cette voie , on 
cherche à nous en procurer une plus commode, et 
déjà Ton commence à fabriquer des cadrans porta- 
tifs*. 

Quoique le cycle de Méton soit plus exact que 
ceux qui l'avaient précédé , on s'est aperçu de nos 
jours qu'il a besoin de correction. Déjà Eudoxe 
nous a prouvé, après les astronomes égyptiens, que 
l'année solaire est de 365 jours J, et par conséquent 
plus courte que celle de Méton, d'une soixante-' 
seizième partie de jour'. 

On a remarqué que dans les jours des solstices, 
le soleil ne se lève pas précisément au même point 
de l'horizon * : on en a conclu qu'il avait une lati- 
tude, ainsi que la lune et les planètes*; et que dans 
sa révolution annuelle , il s'écartait en-deçà et au 
delà du plan de l'écliptique , incliné à Téquateur 
d'environ ^4 degrés *. 

Les planètes ont des vitesses qui leur sont pro- 
pres, et des années inégales'. Eudoxe, à son retour 
d'Egypte , nous donna de nouvelles lumières sur le 

*■ Atben., iib. 9, cap. 17, p. 4o6. Gasaub, , ibid. Eustatb., inlliad., 
lib. 24f p. 1549. He5ych., in TLtpkxp, — 'Atben., Iib. 4f cap. 17, 
p. i63. Casaub., îbid. Paciaud., Mpoum. Pelopon., t. i, p. 5o.^ — 
^Gemin., £lcm. Astron., ap, Peta?., t. 3, p, a3. Strab., lib. 17, 
p. 806. Bailly, Hbt. de TAstron. Ancien., p. 237. — *Simpl., de 
Cœlo, Db. 2, p. 120. — ^Aristot., Metaph., lib. i4, p. 1002. — 
*£udem., Rhod., ap. Fabr., Biblioth. Graec, t. 2, p. 277. Bailly, 
ibid., p. 24a et 466. — 'Tim. Locr., de Aniin., ap. Plat., t. 3,, p. 97, 
Plat., in Tim., p. 39. 
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temps de leurs révolutions*. Celles de Mercure et 
de Vénus s^achèvent en même temps que celle du 
soleil ; celle de Mars en deux ans , celle de Jupfter 
en douze , celle de Saturne en trente *. 

Les astres qui errent dans le zodiaque ne se 
meuvent pas par eux-mêmes ; ils sont eatrainés par 
les sphères supérieures, ou par celles auxquelles ils 
sont attachés ^ On n'admettait autrefois que huit 
de ces sphères : celles des étoiles fixes, celles du so- 
leil , de la lune , et des cinq planètes ^. Oa les a 
multipliées depuis qu'on a découvert, dans les corps 
célestes , des mouvements dont on ne s'était pas 
aperçu. 

Je ne vous dirai point qu'on se croit obligé de 
faire rouler les astres errants dans autant de cer- 
cles % par la seule raison que cette figure est la 
plus parfaite de toutes : ce serait vous instruire des 
opinions des hommes , et non des lois de la nature. 

La lune emprunte son éclat du soleil'; elle nous 
cache la lumière de cet astre quand elle est entre 
lui et nous ; elle perd la sienne quand nous som- 
mes entre elle et lui '. Les éclipses de luœ et de 
soleil n'épouvantent plus que le peuple , et nos as- 

*Senec., Quaest Nat., lib. 7, cap. 5. — 'Aristot., ap. SimpL, 
pr 120, foU vers. De Mundo, ap. Aristot., t, i, p. 61a. — * Arîstot., 
de Cœlo, lib. 2, cap. 8, t. i, p. ^61. — *Tim. Locr., de Anim., 
p. 96. — * SimpL, de Cœlo, p. 120. — «Pythag., ap. Diog. Laert., 
lib. 8, $27. Parmen., ap. Plut, in Colot., t. 2, p. 1116. Anax., ap. 
Plat., in Crat.,t. i, p. 409. Plat, de Rep., lib. lo, t. 2, p. 616. — 
^Arislot., ibid., cap. i3, 1. 1, p. 4^6. 
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tronomes les annoncent d'avance* On démontre 
en astronomie que certains astres sont plus grands 
que la terre *; mais je ne sais pas si le diamètre du 
soleil est neuf fois plus grand que celui de la lune , 
comme Eudoxe Ta prétendu *. 

Je demandai à Euçlide pourquoi il ne rangeait 
pas les comètes au nombre des astres errants. Telle 
est, en effet, me dit-il, l'opinion de plusieurs philo- 
sophes, entre autres d'Anaxagore, de Démocrite et 
de quelques disciples de Pythagore ' ; mais elle fait 
plus d'honneur à leur esprit qu'à leur savoir. Les 
erreurs grossières dont elle est accompagnée prou- 
vent assez qu'elle n'est pas le fruit de l'observation. 
Anaxagore et Démocrite supposent que les comètes 
ne sont autre chose que deux planètes qui , en se 
rapprochant , paraissent ne faire qu'un corps ; et 
le dernier ajoute, pour preuve, qu'en se séparant 
elles continuent à briller dans le ciei, et présentent 
à nos yeux des astres inconnus jusqu'alors. A l'é- 
gard des pythagoriciens, ils semblent n'admettre 
qu'une comète qui parait par intervalles , après 
avoir été pendant quelque temps absorbée dans les 
rayons du soleil *. 

Mais que répondrez-vous , lui di$-je , aux Çhal- 

* Arislot., de Cœlo, lib. i; id., Meteor., cap. 3, t. i, p. ôag. — 
* Archim., in Aran., p. 45 1. Bailly, Hist. de TAstron. Ane, p. 238. 
— *Ari8tot., Meteor., lib. i, cap. 6, t. i, p. 534. Pîul., de Plac. Phi- 
los., lîb. 3, cap. 2, t. 2, p. 893. — * Aristot., ibid. 
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déens* et aux Égyptiens*, qui sans contredit sont 
de très-grands observateurs ? n'admettent-ils pas , 
de concert , le retour périodique des comètes ? 
Parmi les astronomes de Ckaldée , me dit-il , les 
uns se vantent de connaître leur cours; les autres 
les regardent comme des tourbillons qui s'enflam- 
ment par la rapidité de leur mouvement *. L'opi- 
nion des premiers ne peut être qu'une hypothèse , 
puisqu'elle laisse subsister celle des seconds. 

Si les astronomes d'Égvpte ont eu la même idée, 
ils en ont fait un mystère à ceux de nos philosophes 
qui les ont consultés. Eudoxe n'en a jamais rien 
dit/, ni dans ses conversations, ni dans sesouvra- 
ges*. Est-il à présumer que les prêtres égyptiens se 
soient réservé la connaissance exclusive du cours 
des comètes? 

Je fis plusieurs autres questions à Euclide ; je 
trouvai presque toujours partage dans les opinions , 
et par conséquent incertitude dans les feits *. Je 
l'interfogeai sur la voie lactée : il me dit que, sui- 
vant Anaxagore , c'était un amas d'étoiles dont la 
lumière était à demi obscurcie par l'ombre de la 
terre, comme si cette ombre pouvait parvenir jus- 
qu'aux étoiles j que suivant Démocrite y il existe 
dans cet endroit du ciel une multitude d'astres très- 
petits, très- voisins, qui, en confondant leurs 

* Senec, Qnsest. Nat., lîb. 7, cap. 3. Stob., Eclog. Phy»., lîb. i, 

p. 63. — 'Diod., lib. i ^ p. 73 * Senec.,. ibid. — * Id-, ibid..— 

«Stob., ibid., p. 62. 
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faibles rayons, forment une lueur blanchâtre*. 

Après de longues courses dans le ciel , nous re- 
vînmes sur la terre. Je dîs à Euclîde : Nous n'avons 
pas rapporté de grandes vérités d'un si long voyage; 
nous serons sans doute plus heureux sans sortir de 
chez nous : car le séjour qu'habitent les hommes 
doit leur être parfaitement connu. 

Euclide me demanda comment une aussi lourde 
masse que la terre pouvait se tenir en équilibre au 
milieu des airs. Cette diflGiculté ne m'a jamais frap- 
pé , lui dis-je. Il en est peut-être de la terre comme 
des étoiles et des planètes. On a pris des précau- 
tions, reprit-il, pour les empêcher de tomber : on 
les a fortement attachées à des sphères plus soli- 
des, aussi transparentes que le cristal ; les sphères 
tournent, et les corps célestes avec elles. Mais nous 
ne voyons autour de nous aucun point d'appui pour 
y suspendre la terre : pourquoi donc ne s'enfonce- 
t-elle pas dans le sein du fluide qui l'environne? 
C'est , disent les uns, que l'air ne l'entoure pas de 
tous côtés : la terre est comme une montagne dont 
les fondements ou les racines s'étendent à l'infini 
dans le sein de l'espace ' ; nous en occupons le som- 
met, et nous pouvons y dormir en sûreté. 

D'autres aplatissent sa partie inférieure , afin 
qu'elle puisse reposer sur un plus grand nombre de 

^Ârîstot., Meteor., lib. i, cap. 8, t. i, p. 538. Plut, de Plac. 
Philos., lib. 3, cap. i, t. a, p. 893. — ^^ristot, de Gœlo, lib. 2, 
cap. i3, t. I, p. 467- 
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colonnes d'air, ou surnager au-dessus de Teau. 
Mais d'abord , il est presque démontré qu'elle est 
de forme sphérique*. D'ailleurs , si l'on choisit l'air 
pour la porter, il est trop faible ; si c'est l'eau, on 
demande sur quoi elle s'appuie* . Nos^ physiciens 
ont trouvé , dans ces derniers temps , une voie plus 
simple pour dissiper nos craintes. En vertu , disent- 
ils, d'une loi générale, tous les corps pesants ten- 
dent vers un point unique ; ce point est le centre 
de l'univers , le centre de la terre * : il faut donc 
que les parties de la terre , au lieu de s'éloigner de 
ce milieu , s^ pressent les unes contre les autres 
pour s'en rapprocher *. 

De là il est aise de concevoir que les hommes qui 
habitent autour de ce globe , et ceux en particulier 
qui sont nommés antipodes *, peuvent s'y soutenir 
sans peine , quelque position qu'on leur donne. Et 
croyez-vous, lui dis-je , qu'il en existe en efifet dont 
les pieds soient opposés aux nôtres? Je l'ignore, 
répondit-il. Quoique plusieurs auteurs nous aient 
laissé des descriptions de la terre * , il est certain 
que personne ne l'a parcourue , et que l'on ne con- 
naît encore qu'une légère portion de sa surface. 
On doit rire de leur présomption, quand on les 
voit avancer , sans la moindre preuve , que la terre 

* Arifttot.,Meteor, lib. 2, cap. 7, t. i,p. 566 ; id.,de Gœlo, lib. 2, 
cap. i4, 1. 1, p. 471. — *Id., ibid., p. 467. — *Id., ibid., p. 470. 
— *Plat., in Phœdon., 1. 1, p. 109. — ^ Diog. J^aert. , lib. 3, § 24; 
lib. 8, §26. — • Aristot., Meteor., lib. i, cap. i3, t. i, p. 545. 
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est de toutes parts entourée de l'océan , et que 
l'Europe est aussi grande que l'Asie*. 

Je demandai à Euclide quels étaient les pays 
connus des Grecs. Il voulait me renvoyer aux his- 
toriens que j'avais lus ; mais je le pressai tellement, 
qu'il continua de^cettç manière ; Pythagore et Tha- 
ïes divisèrent d^abord le ciel en cinq zones ; deux 
glaciales, deux tempérées, et une qui se prolonge 
le long de Téquateur*. Dans le siècle dernier, Par- 
ménide transporta la même division à la terre * : 
on l'a tracée sur la sphère que vous avez sous les 
yeux. 

Les hommes ne peuvent subsister que sur une 
petite partie de la surface du globe : l'excès du froid 
et de la chaleur ne leur a pas permis de s'établir 
dans les régions qui avoisinent les pôles et la ligne 
équinoxiale * : ils ne se sont multipliés que dans les 
climats tempérés ; mais c'est à tort que dans plu- 
sieurs cartes géographiques on donne à la portion 
de terrain qu'ils occupent une forme circulaire : 
la terre habitée s'étend beaucoup moins du midi au 
nord que de l'est à l'ouest *. 

Nous avons au nord du Pont-Euxin des nations- 
scythiques : les unes cultivent la terre , les autres 
errent dans leurs vastes domaines. Plus loin habi- 

* Herodot., lib. 4, cap. 8 et 36. — ^Stob., Eclog. Phys., lib. i, 
p. 55. — *Strab., lib. i, p. 94» — *Ari8lol., Meteor., lib. a, cap. 5, 
t. I, p. 56a. Diogen, et Ânaxag., ap. Stob., ibid., p. 34. — *^ Aris- 
iot., ibid. 
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tent différents peuples, et entre autres des anthro- 
pophages. Qui ne sont pas Scythes , repris-je aus- 
sitôt. Je le sais, me répondît-il , et nos hirtoriens 
Jes ont distingués *. Au-dessus de ce peuple bar- 
bare, nous supposons des déserts immenses*. 

A Test , les conquêtes de Darius nous ont fait 
connaître les nations qui s'étendent Jusqu'à Flndus. 
On prétend qu'au delà de ce fleuve est une région 
aussi grande que le reste de l'Asie*. C'est l'Inde, 
dont une très-petite partie est soumise aux rois de 
Perse, qui en retirent tous les ans un tribut consi- 
dérable en paillettes d or*. Le reste est inconnu. 

Vers le nord-est, au-dessus de la mer Caspienne, 
existent plusieurs peuples dont on nous a transmis 
les noms, en ajoutant que les uns dorment six 
mois de suite*, que les autres n'ont qu'un œil*, 
que d'autres enfin ont des pieds de chèvre^ : vous 
jugerez par ces récits de nos connaissances en géo- 
graphie. 

Du côté de l'ouest, nous avons pénétré jusqu'aux 
colonnes d'Hercule , et nous avons une idée con- 
fuse des nations qui habitent les côtes de l'ibérie" 2 
l'intérieur du pays nous est absolument inconnu *. 
Au delà des colonnes s'ouvre une mer qu'on nommç 
Atlantique, et qui, suivant les apparences, s'étend 

* Herodot., lib. 4» cap. 18. — *Id., ibid., cap. 17. — ' Gtesîas, ap. 
Strab., lib. i5, p. 689.— * Herodot., lib. 3, cap. 94. — *Id., lib. 4, 
cap» a5. — 'Id,, lib, 3, cap. 116. — 7ld., lib. 4» cap. 25. — ^L'Es- 
pagne. — * Strab., lib. i, p. 93, 
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jusqu'aux parties orientales de l'Inde* : elle nest 
fréquentée que par les vaisseaux de Tyr et de Car- 
thage^ qui n'osent pas même s'éloigner de la terre : 
car, après avoir franchi le détroit, les uns descen- 
dent vers le sud , et longent les côtes de l'Afrique ; 
les autres tournent vers le nord, et vont échanger 
leurs marchandises contre l'étain des îles Cassité- 
rides", dont les Grecs ignorent la position \ 

Plusieurs tentatives ont été faites pour étendre 
la géogrs^phie du côté du midi. On prétend que par 
les ordres de Nécos , qui régnait en Egypte il y a 
environ deux cent cinquante ans, des vaisseaux, 
montés d'équipages phéniciens, partirent du golfe 
d'Arabie , firent le tour de l'Afrique , et revinrent 
deux ans après en Egypte par le détroit de Cadir**. 
On ajoute que d'autres navigateurs ont tourné cette 
partie du monde*; mais ces entreprises , en les sup- 
posant réelles, n'ont pas eu de suite : le commerce 
ne pouvait multiplier des voyages si longs et si dan- 
gereux que sur des espérances difficiles à réaliser. 
On se contenta depuis de fréquenter les côtes, tant 
orientales qu'occidentales de l'Afrique : c'est sur ces 
, dernières que les Carthaginois établirent un assez 
grand nombre de colonies*. Quant à l'intérieur de 

* Aristot., de Cœlo, lib. 2, cap. i4, p, 472. —«Les îles Britan- 
niques. — ^Herodot., lib. 3, cap. ii5. Mém. de TAcad. des BelL- 
Lettr., t. 19, p. i58. — *Aujonrdliui Cadix. — *Herodot., lib. 4» 
cap. ^2, Mém. de TAcad. des Bell.-Leltr. , t. 28, p. 609^ — ^Strab.. 
lib. 2, p. 98. — ^Hann. Peripl., p. 2; Scyl. Garjand., p. 53, ap. 
Geogr. Min., t. i. Strab.^ lib, i, p. 48. 
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ce vaste pays^ nous avons ouï parler d'une route 
qui le traverse en entier depuis la ville de Thèbes 
en Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule*. On as- 
sure aussi qu'il existe plusieurs grandes nations dans 
cette partie de la terre ^ mais on n'en rapporte que 
les noms : et vous pensez bien, d'après ce que je vous 
ai dit, qu'elles nTiabîtent pas la zone torride. 

Nos mathématiciens prétendent que la circonfé- 
rence de la terre est de quatre cent mille stades * ' : 
j'ignore si le calcul est juste ; mais je^sais bien que 
nous connaissons â peine le quart de cette circon- 
férence. 

* Herodot., lîb. 4> cap. 181. Mém.deFAcad. des Bell. -Lettr., t. a8, 
p. 3o3,--*Arî»tot., de Gœlo, lib. a, cap. i4» t. i, p. 47a» — "Quiiwc 
mille cent vingt lieues. 
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Aristippe. 

Le lendemain de cet entretien , le bruit courut 
qu'Aristippe de Cyrène venait d'arriver : je ne l'a- 
vais jamais vu. Après la mort de Socrate son maî- 
tre , il voyagea chez différentes nations , où il se fit 
une réputation brillante*. Plusieurs le regardaient 
comme un novateur en philosophie , et l'accusaient 
de vouloir établir l'alliance monstrueuse des vertus 
et des voluptés; cependant on en parlait comme 
d'un homme de beaucoup d'esprit. 

Dès qu'il fut à Athènes, il ouvrit son école *; je 
m'y glissai avec la foule : je le vis ensuite en parti- 
culier ; et voici à peu près l'idée qu'il me donna de 
son système et de sa conduite*. 

Jeune encore , la réputation de Socrate m'attira 
auprès de lui*, et la beauté de sa doctrine m'y re- 
tint ; mais, comme elle exigeait des sacrifices dont 
je n'étais pas capable, je crus que, sans m'écarter 
de ses principes, je pourrais découvrir, à ma por- 

*Dîog. Laert., inAristip., lib. a, S 79» etc. Vitruv.,in Praef., 
lib. 6, p. 102. — *Diog. Laert., in iEschin., lib. 2, S 62. — *Meii- 
zias, in Aristip. Bruck., Hisi Philos., 1 1, p. 584. Mém. doTAcad. 
des Bell.-Letir.,t. 26, p, 1. — * Plut., de Curios., t, 2, p. 5i6. Diog. 
Laert. , in Aristip. , lib. 2 , S 65. 
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tée, une voie plu» commode pour paryenirau terme 
de mes souhaits. 

n nous disait souvent que , ne pouvant connaître 
l'essence et les qualités des choses qui sont hors de 
nous , il nous arrivait à tous moments de prendre 
le bien pour le mal , et le mal pour le bien *. Cette 
réflexion étonnait ma paresse : placé entre les ob- 
jets de mes craintes et de mes espérances, je devais 
choisir, sans pouvoir m'en rapporter aux appa- 
rences de ces objets, qui sont si incertaines, ni aux 
témoignages de mes sens , qui sont si trompeurs. 

Je rentrai en moi-même ; et je fus frappé de cet 
attrait pour le plaisir, de cette aversion pour la 
peine, que la nature avait mis au fond de mon 
cœur , comme deux signes certains et sensibles qui 
m'avertissaient de ses intentions *. En effet , si ces 
affections sont criminelles, pourquoi me les a-t-elle 
données ? si elles ne le sont pas , pourquoi ne ser- 
viraient-elles pas à régler mes choix ? 

Je venais de voir un tableau de Parrhasius, d'en- 
tendre un air de Timothée : fallait-il donc savoir 
en quoi consistent les couleurs et les sons , pour 
justifier le ravissement que j'avais éprouvé*? et n'é- 
tais-je pas en droit de conclure que cette musique 
et cette peinture avaient , du moins pour moi , un 
mérite réel? 

* Xenoph., Memor., lib. 3, p, 777 ; lîb. 4» P» 798. Plat. , in Men. , 
t. a, p. 88. — *Diog. Laert, in Arisdp., lib. a, % 88. — »Cicer., 
Acad. a, cap. a4> t. 2, p. 5a. 
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Je m'accoutumai ainsi à juger de tous les objets 
par les impressions de joie ou de doulour qu'ils fai- 
saient sur mon âme ; à rechercher comme utiles 
ceux qui me procuraient des sensations agréables *, 
à éviter comme nuisibles ceux qui produisaient un 
effet contraire. N'oubliez pas qu'en excluant et les 
sensations qui atrîstent l'âme , et celles qui la trans- 
portent hors d'elle-même j je fais uniquement con- 
sister le bonheur dans une suite de mouvements 
doux, qui l'agitent sans la fatiguer; et que, pour 
exprimer les charmes de cet état, je l'appelle vo- 
lupté *. 

En prenant pour règle de ma conduite ce tact 
intérieur , ces deux espèces d'émotions dont je 
viens de vous parler , je rapporte tout à moi; je ne 
tiens au reste de l'univers que par mon intérêt per- 
sonnel, et je me constitue centre et mesure de 
toutes choses*; mais, quelque brillant que soit ce 
poste , je. ne puis y rester en paix , si je ne me ré- 
signe aux circonstances des temps, des lieux, et 
des personnes *. Comme je ne veux être tourmenté 
ni par des regrets , ni par des inquiétudes, je re- 
jette loin de moi les idées du passé et de l'avenir *. 
Je vis tout entier dans le présent*. Quand j'ai épuisé 
les plaisirs d'un climat, j'en yais faire une nouvelle 

* Dîog. Laert., in Aristip., lib. a, S 86» — *Gicer., de Fin., lib. 2, 
cap. 6, t. 2, p. 107.—* Dîog. Laert., ibîd., S gS.— *Id.,ibid.» S 66- 
Horat.lib. i, Epîsl. 17, v. 23. — *Athen., lib. 19, cap. 11, p. 544, 
— *^lian., Var. Hi»t., lib. i4, cap. 6. 

3. i3 
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moisson dans un autre. Cependant, quoique étran- 
ger à toutes les nations*, je ne suî« ennemi d'au- 
cune; je jouis de leurs avantages, et je respecte 
leurs lois : quand elles n'existeraient pas ces lois , 
un philosophe éviterait de troubler l'ordre public 
par la hardiesse de ses maximes , ou par l'irrégula- 
rité de sa conduite*. 

Je vais vous dire mon secret, et vous dévoiler 
celui de presque tous les hommes. Les devoirs de 
la société ne sont à mes yeux qu'une suite con- 
tinuelle d'échanges : je ne hasarde pas une dé- 
marche sans m 'attendre à des retours avantageux; 
je mets dans le commerce mon esprit et mes lu- 
mières, mon empressement et mes complaisances; 
je ne fais aucun tort à mes semblables; je les res- 
pecte quand je le dois ; le leur rends des services 
quand je le puis ; je leur laisse leurs prétentions , et 
j'excuse leurs faiblesses. Ils ne sont point ingrats : 
mes fonds me sont toujours rentrés avec d'assez 
gros intérêts. 

Seulement l'ai cru devoir écarter cesforaiesquon 
appelle délicatesse de sentiments , noblesse de pro- 
cédés. J'eus des disciples; j'en exigeai un salaire : 
l'école de Socrate en fut étonnée *, et jeta les hauts 
cris, sans s'apercevoir qu'elle donnait atteinte à la 
liberté du commerce. 

La première fois que je parus devant Denys, roi 

* Xonoph., Memor., lib. 5, p. 756. — •Diog. Laert., in Arînlip., 
lib. a, S68.— »Id.,ibid.,S65. 
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de Syracuse , il me demanda ce que je venais faire 
à sa cour; j^ lui répondis ; Troquer vos faveurs 
contre mes connaissances, mes besoins contre les 
vôtres *• 11 accepta Je marché , et bientôt il me dis- 
tingua des autres philosophes dont il était entouré*. 

J'interrompis Aristippe. Est-il vrai, lui dis-je, 
que cette préférence vous attira leur haine? J'i-t 
. gnore , reprit-il , s'ils éprouvaient ce sentiment pé- 
nible : pour moi, j'en ai garanti mon cœur, ainsi 
qjue de ces passions violentes , plus funestes à ceux 
qui s'y livrent qu'à ceux qui en sont les objets ^ 
Je n'ai jamais envié que la mort de Socrate * ; et je 
me vengeai d'un homme qui cherchait à m'insul- 
ter, en lui disant de sang froid : Je me retire > par- 
ce que, si vous avez le pouvoir de vomir des inju- 
res, j'ai celui de ne pas les entendre *. 

Et de quel œil , lui dis-je encore , regardez-vous 
l'amitié ? Comme le plus beau et le plus dangereux 
des présents du ciel, répondit-il : ses douceurs sont 
délicieuses , ses vicissitudes effroyables. Et voulex- 
vous qu'un homme sage s'expose à des pertes dont 
l'amertume empoisonnerait le reste de ses jours ? 
Vous connaîtrez , par les deux traits suivants, avec 
quelle modération je m'abandonne à ce sentiment. 

J'étais dans l'île d'Égîne : j'appris que Socrate, 
mon cher maître , venait d'être condamné , qu'on 

* Dîog. Laert, in Aristip., lib. a, S 77- florat., Epist 17, lib. i, 
V. 20— »Diog. Laert., ibid., S ^6.— •* Id., ibid., § 91.—* Id., ibid., 
S76.— Md.,ibid.,S7o. 



Digitized by 



Google 



196 VOYAGE d'aNÀGUARSIS. 

le détenait en prison , que l'exécution serait dîfifé-- 
rée d'un mois , çt qu'il était permis à ses disciples^ 
de le voir*. Si j'avais pu, sans inconvénient, briser 
ses fers, j'aurais volé à son secours ; mais je nepou- 
vais rien pour lui, et je restai à Égine. C'est une 
suite de mes principes : quand le malheur de mes 
amis est sans remède , je m'épargne la peine de les 
voir souffrir» 

Je m'étais lié avecEschine , disciple comme moi 
de ce grand homme : je l'aimais à cause de ses 
vertus, peut-être aussi parce qu'il m'avait des obli- 
gations* , peut-être encore parce qu'il se sentait plus 
de goût pour moi que pour Platon*. Nous nous 
brouillâmes. Qu'est devenue , me dit quelqu'un , 
cette amitié qui vous unissait Tun à l'autre ? Elle 
dort , répondis-je ; mais il est en mon pouvoir de 
la réveiller. J'allai chez Eschine : Nous avons fait 
une folie , lui dis-je ; me croyez-vous assez incor- 
rigible pour être indigne de pardon ? Aristippe , ré- 
pondit-il , vous me surpassez en tout 2 c'est moi qui 
avais tort , et c'est vous qui faites les premiers pas*. 
Nous nous embrassâmes, et je fus délivré des petits 
chagrins que me causait notre refroidissement» 

Si je ne me trompe , repris-je , il suit de votre 
système qu'il faut admettre des liaisons de conve- 
nance, et bannir cette amitié qui nous rend si sen- 

* Plat., m Pkaedo»., t. i, p. 65. Demetr., de Elocut., cap. 5o6. 
— *Diog. LaerU, iu Aristip., lib. a, § di. — *Id., ibid., S 60. — 
^Pliit., de Ira, t. 2, p. 462. Diog. Laert., ibid., S 82. 
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sibles aux maux des autres. Bannir! répliqua -t-il 
en hésitant. Eh bien! je dirai avec la Phèdre d'Eu- 
ripide : C'est vous qui avez proféré ce mot, ce n'est 
pas moi*. 

Aristippe savait qu'on l'avait perdîi dans l'esprit 
des Athéniens : toujours prêt à répondre ^ux re- 
proches qu'on lui faisait , il me pressait de lui four- 
nir les occasions de se justifier. 

On vous accuse , lui dis-je , d'avoir flatté un ty- 
ran, ce qui est un crime horrible. Il me dît : je vous 
ai expliqué les motifs qui me conduisirent à la cour 
de Syracuse ; elle était pleine de philosophes qui 
s'érigeaient en réformateurs. J'y pris le rôle de 
courtisan , sans déposer celui d'honnête homme : 
j'applaudissais aux bonnes qualités du jeune Denys : 
je ne louais point ses défauts, je ne les blâmais pas; 
je n'en avais pas le droit : je savais seulement qu'il 
était plus aisé de les supporter que de les corriger. 

Mon^ caractère indulgent et facile lui inspirait de 
la confiance ; des reparties assez heureuses, qui 
m'échappaient quelquefois, amusaient ses loisirs. 
Je n'ai point trahi la vérité quand il m'a consulté 
sur des questions importantes. Comme je désirais 
qu'il connût l'étendue de ses devoirs, et qu'il ré- 
primât la violence de son caractère , je disais sou- 
vent en sa présence qu'un homme instruit diffère 
de celui qui ne l'est pas, ciomme un coursier docile 
au firein diffère d'un cheval indomptable '\ 

* Euripid., in ïlippol., ▼. 35a. — *Dîog. Laert., lib. a, ^ê^. 
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Lorsqull ne s'agissait pas de son administration, 
je parlais avec liberté , quelquefois avec indiscré- 
tion. Je le sollicitais un jour pour un de mes amis; 
il ne m'écbutaît point. Je tombai à ses genoux : on 
m'en fit un crime ; je répondis : Est-ce ma faute si 
cet homme a les oreilles aux pieds *. 

Pendant que je le pressais inutilement de m 'ac- 
corder une gratification , il s'avisa d'en proposer 
une à Platon qui ne l'accepta point. Je dis tout 
haut : Le roi ne riscpie pas de se ruiner; il donne à 
ceux qui refusent, et refuse à ceux qui demandent*. 

Souvent il nous proposait des problèmes ; et , 
nous interrompant ensuite , il se hâtait de les ré- 
soudre lui-même. Il me dît une fois : Discutons 
quelque point de philosophie ; commencer. Fort 
bien, lui dîs-je, pour que vous ayeii le plaisir .d'a-^ 
chever , et de m'apprendre ce que vous voulez sa- 
voir* Il fut piqué , et à souper il me fit mettre au 
bas bout de la table. Le lendemain il me demanda 
comment j'avais trouvé cette place. Vous vouliez 
sans doute , répondis-je , qu'elle fût pendant quel-^ 
ques moments la plus honorable de toutes*. 

On vous reproche encore , lui dis-je , le goût que 
vous avez pour les richesses, pour le faste, la bonne 
chère, les femmes, les parfums, et toutes les es- 
pèces de sensualités \ Je l'avais apporté en nais-^ 

* Diog. Laert., lib. a, S 79. Suid., in 'Aptçtu, — *Plut., in Dion., 
t. i,p. 965. — ^Hegesand., ap. Athen., lib. la, cap. 11, p. 544* 
Piog. Laert. , ibid. , S 73 . ~* Athen. , ibid. 
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sant 5 répondit-il , et j'ai cru qu'en l'exerçant avec 
retenue je satisferais à la fois la nature et la rai- 
son : j'use des agréments de la vie , je m'en passe 
avec facilité. On m'a vu à la cour de Denys revêtu 
d'une robe de pourpre*; ailleurs , tantôt avec un 
habit de laine de Milet , tantôt avec un manteau 
grossier \ 

Denys nous traitait suivant nos besoins. Il don- 
nait à Platon des livres; Il me donnait de l'argent*, 
qui ne restait pas assez long-temps entre mes mains 
pour les souiller. Je fis payer une perdrix cinquante 
drachmes", et je dis à quelqu'un qui s'en formali- 
sait : N'en auriez -vous pas donné une obole*? — 
Sans doute* -^ Eh bien ! je ne fais pas plus de cas 
de ces cinquante drachmes *. 

J'avais amassé une certaine somme pour mon 
voyage de Libye : mon esclave, qui en était chargé, 
ne pouvait pas me suivre , je lui ordonnai de jeter 
dans le chemin une partie de ce métal si pesant et 
si incommode \ 

Un accident fortuit me priva d'une maison de 
campagne que j'aimais beaucoup : un de mes amis 
cherchait à m'en consoler. Rassurez-vous, lui dis-je, 
j'en possède trois autres, et je suis plus content de 
ce qui me reste que chagrin de ce que j'ai perdu : 

* Diog. Lacrt., lib. 2, S 78. — *Id., ibid., S 67. Plut., de Fort. 
Alox., t. J, p. 33o. — *Dîog. Laert., ibid., S 81. — «Quarante-cinq 
lÎTre». — * Trois 8<m». — * Diog. Laérl., ibid., S 66. — «^ Id. , ibid. , 
S 77. Horat., lib. a, Sat. 5, ▼. 100. 
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il ne convient qu'aux enfants de pleurer et de jeter 
tous leurs hochets, quand on leur en ôte un seul\ 

A l'exemple des philosophes les plus austères, je 
ine présente à la fortune comme un globe qu'elle 
peut rouler à son gré , mais qui , ne lui donnant 
point de prise, ne saurait être entamé. Yîent-elle se 
placer à mes côtés, je lui tends les mains; secoue- 
t-elle ses ailes pour prendre son essor; je lui remets 
ses dons , et la laisse partir * : c'est une femme vo- 
lage dont les caprices m'amusent quelquefois, et ne 
m'afiQigent jamais. 

Les libéralités de Denys me permettaient d'avoir 
une bonne table, de beaux habits, et grand nombre 
d'esclaves. Plusieurs philosophes, rigides partisans 
de la morale sévère, me blâmaient hautement*; je 
ne leur répondais que par des plaisanteries. Un 
jour Polyxène , qui croyait avoir dans son âme le 
dépôt de toutes les vertus , trouva chez moi de très- 
jolies femmes , et les préparatifs d'un grand souper. 
Il se livra sans retenue à toute l'amertume de son 
zèle. Je le laissai dire, et lui proposai de rester avec 
nous : il accepta , et nous convainquît bientôt que 
s'il n'aimait pas la dépense, il aimait autant la bonne 
chère que son corrupteur*. 

Enfin, car je ne puis mieux justifier ma doctrine 
que par mes actions , Denys fit venir trois belles 

*PliU., de Anim. Tranquill., t. a, p. 469. — 'Horat., lib. 3, 
Od. «9, V. 65 et 54. — *Xenoph., Memor., p. ySS Athen., lib. 12» 
j). 544. Diog. Laert., lib. 2, S 69.— *Id., ibid., S 76. 
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courtisanes , et me permit d'en choisir une. Je les 
emmenai toutes , sous prétexte qu'il en avait trop 
coûté à Paris pour avoir donné la préférence à l'une . 
des trois déesses. Chemin faisant, je pensai que leurs . 
charmes ne valaient pas la satisfaction de me vain- 
cre moi-même; je les renvoyai chez elles, et rentrai 
paisiblement chez moi^ 

Aristippe, dis-je alors, vous renversez toutes mes 
idées ; on prétendait que votre philosophie ne coû- 
tait aucun effort , et qu'un partisan de la volupté 
pouvait s'abandonner sans réserve à tous les plai- 
sirs des sens. Eh quoi! répondit-il, vous auriez pensé 
qu'un homme qui ne voit rien de si essentiel que 
l'étude de la morale *, qui a négligé la géométrie et 
d'autres sciences encore parce qu'elles ne teijdent 
pas immédiatement à la direction des mœurs'; 
qu'un auteur dont Platon n'a pas rougi d'emprun- 
ter plus d'une fois les idées et les maximes *; enfin 
qu'un disciple de Socrate eût ouvert des écoles de 
prostitution dans plusieurs villes de la Grèce , sans 
soulever contre lui les magistrats , et les citoyens, 
même les plus corrompus ! 

Le nom de volupté, que je donne à la satisfaction 
intérieure qui doit nous rendre heureux, a blessé 
ces esprits superficiels qui s'attachent plus aux mots 
qu'aux choses : des philosophes, oubliant qu'ils ai- 

* Athen., lib. 13, cap. 11, p. 544* I>îog. Laert., lib. 3, % 67 — 
^Id., ibîd., S 79. — • Aristot., Metaph., lib. 5, cap. a, t. a» p. 860. 
— ^Theopomp., ap. Athen., lib. 11, p. 5o8. 
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ment la justice, ont favorisé la prévention, et 
quelques-uns de mes disciples la justifieront peut- 
être en se livrant à des excès; mais un excellent 
principe change-t-il de caractère parce qu'on en tire 
de fausses conséquences *? 

Je vous ai expliqué ma doctrine. J'admets comme 
le seul instrument du bonheur les émotions qui re- 
muent agréablement notre âme; mais je veux qu'on 
les réprime dès qu'on s'aperçoit qu'elles y portent 
le trouble et le désordre * : et certes , rien n'est si 
courageux que de mettre à la fois des bornes aux 
privations et aux jouissances. 

Antisthène prenait en même temps que moi les 
leçons de Socrate : il était né triste et sévère; moi , 
gai et indulgent. H prescrifit les plaisirs , et n'osa 
point se mesurer avec les passions qui nous jettent 
dans une douce langueur : je trouvai plus d'aran^ 
tage à les vaincre qu'à les éviter , et, malgré leurs 
murmures plaintifs, je les traînai à ma suite comme 
des esclaves qui devaient me servir, et m'aider à 
supporter le poids de la vie. Nous suivîmes des 
routes opposées , et voici le fruit que nous avons 
recueilli de nos efforts. Antisthène se crut heureux, 
parce qu'il se croyait sage; je me crois sage, parce 
que je suis heureux *. 

On dira peut-être un jour que Socrate et Aris- 

* Amtot.y ftp. Gicer., de Nat. Deor., lib. 5« cap. ^i, t« a, p. 5i3. 
— *Diog. Laert., Ub. à, § 76. — 'Batteux, Mém. de l*Acad. des 
PeU,-Leltr., t. 26, p. 6. ' 
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tîppe, soit dans leur conduite, soit dans leurs doc- 
trines, s'écartaient quelquefois des usages ordinai- 
res ; mais on ajoutera sans doute qu'ils rachetaient 
ces petites libertés par les lumières dont ils ont en- 
richi la philosophie *. 

' Cicer., de Offîc, Ub. i, cap. 4i» t. 5, p. aai. 
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Démêlés entre Denys le jeune, roi de Syracuse, et Dion son 
beau-frère. Voyage de Platon en Sicile*. 

Depuis que j'étais en Grèce, j'en avais parcouru 
les principales villes; j'avais été témoin des grandes 
solennités qui rassemblent ses différentes nations. 
.Peu contents de ces courses particulières, nous ré- 
solûmes , Philotas et moi , de visiter avec plus d'at- 
tention toutes ses provinces , en commençant par 
celles du nord. 

La veille de notre départ, nous soupâmes chez 
Platon : je m'y rendis avec Appollodore et Philotas. 
Nous y trouvâmes 3peusippe, son neveu, plusieurs 
de ses anciens disciples, et Timothée, si célèbre par 
ses victoires. On nous dit que Platon était enfermé 
avec Dion de Syracuse, qui arrivait du Péloponèse, 
et qui , forcé d'abandonner sa patrie, avait, six à 
sept ans auparavant, fait un assez long séjour à 
Athènes : ils vinrent nous joindre un moment aprèsi 
Platon me parut d'abord inquiet et soucieux; mais 
il reprit bientôt son air serein , et fit servir. 

La décence et la propreté régnaient à sa table. 
Timothée, qui, dans les camps, n'entendait parler 
que d'évolutions , de sièges , de batailles ; dans les 

" Voyez la noie XVII à la fin du volume. 
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sociétés d'Athènes, que de marine et d'impositions, 
sentait vivement le prix d'une conversation soute- 
nue sans effort, et instructive sans ennui. 11 s'écriait 
quelquefois en soupirant : a Ah , Platon ! que vous 
» êtes heureux * !» Ce dernier s'étant excusé de la 
frugalité du repas, Timothée lui répondit : «Je sais 
»que les soupers de l'Académie procurent un doux 
» sommeil', et un réveil plus doux encore*.» 

Quelques-uns des convives se retirèrent de bonne 
heure : Dion les suivit de près. Nous avions été frap- 
pés de son maintien et de ses discours. Il est à pré- 
sent la victime de la tyrannie, nous.dit Platon; il le 
sera peut-être un jour de la liberté- 

Timothée le pressa de s'expliquer. Rempli d'es- 
time pour Dion , disait-il , j'ai toujours ignoré les 
vraies causes de son exil, et je n'ai qu'une idée con- 
fuse des troubles qui agitent la cour de Syracuse. 
Je ne les ai vues que de trop près ces agitations , 
répondît Platon. Auparavant j'étais indigné des fu- 
reurs et des injustices que le peuple exerce quelque- 
fois dans nos assemblées : combien plus effrayantes 
et plus dangereuses sont les intrigues qui, sous un 
calme apparent , fermentent sans cesse autour du 
trône, dans ces régions élevées où dire la vérité est 
un crime , la faire goûter au prince un crime plus 
grand encore ; où la faveur justifie le scélérat , et la 
disgrâce rend coupable l'homme vertueux! Nou» 

*-^aD., Var. Hist., lib. 2, cap. 10. — *Id^, ibid.^eap. 18. Alhcn., 
Ub. 10, p. 4t9* 
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aurions pu ramener le roi de Syracuse ; on Ta indi- 
gnement perverti : ce n'est pas le aort de Dion que 
je déplore , c'est celui de la Sicile entière. Ces pa- 
roles redoublèrent notre curiosité; et Platon, cédant 
à nos prières , commença de cette manière : 

Il ]ra trente-deux ans environ" que des raisons 
trop longues à déduire me conduisirent en Sicile* , 
Denys l'ancien régnait à Syracuse. Vous ^ave^ que 
ce prince , redoutable par ses talents extraordi- 
naires, s'occupa, tant quïl vécut, à donner (tes fera 
aux nations voisines et à la sienne. Sa cruauté sem- 
blait suivre les progrès de sa puissa|[ice, qui parvint 
^ enfin au plus haut degré d'élévation. Il voulut me 
connaître ; et , comme il me fit des avanc<^ , il s'at- 
tendait à des flatteries , mais il n'obtint que de» vé- 
rités. Je ne vous parlerai ni de sa fureur que je bra- 
vai , ni de sa vengeance dont j'eus de la peine à me 
garantir *. Je m'étais promis de taire ses injustices 
pendant sa vie ; et sa mémoire n'a pas besoin de 
nouveaux outrages pour être en exécration à tous 
les peuples. 

Je fis alors pour la philosophie une conquête dont 
elle doit s'honorer ; c'est Dion , qui vient de sortir. 
Aristomaque ^a sœur fut une des deux femmes que 
Denys épousa le même jour : Hippariavts, son père, 
avait été long -temps à la tête de la république de 

" Vers Vf\n 889 ayaol J.-C. — *Plat., Epist. 7, t. 5, p. 5a4 et 
,5i?6. Diog. LaorU, lib. 3, § 18. — *P!ut., in Dion., t. i, p. 960. 
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Syracuse *. C'est aux entretiens que j'eus avec le 
jeune Dion que cette ville devra sa liberté, si elle 
est jamais assez heureuse pour la recouvrera Son 
âme , supérieure aux autres, s'ouvrit aux premiers 
rayons de la lumière; et, s'enflammant tout à coup 
d'un violent amourpour la vertu, elle renonça, sans 
hésiter , à toutes les passions qui l'avaient aupara- 
vant dégradée. Dion se soumit à de si grands sacri- 
fices avec une chaleur que je n'ai jamais remarquée 
dans aucun autre jeune homme, avec une constance 
qui ne s'est jamais démentie. 

Dès ce moment, il frémit de l'esclavage auquel 
sa patrie était réduite* ; mais , comme il se flattait 
toujours que ses exemples et ses principes feraient 
impression sur le tyran , qui ne pouvait s'empccher 
de l'aimer et de l'employer*, il continua de vivre 
auprès de lui, ne cessant de lui parler avec fran*- 
chise , et de mépriser la haine d'une cour dissolue*. 

Denys mourut enfin", rempli d'effroi , tourmente 
de ses défiances , aussi malheureux que les peuples 
l'avaient été sous un règne de trente-huit ans*. Entre 
autres enfants , il laissa de Doris, l'une de ses deux 
épouses , un fils qui portait le même nom que lui ^ 
et qui monta sur le trône '. Dion saisit Toce^sion de 
travailler au bonheur de la Sicile. Il disait au jeune 

* Plut., in Dion,, t. i, p. 969. — »Plat., Epist. 7, t. 3, p. SaG vt 
527. — Md., ibid., p. 324 et 327. — *Nep., in Dion., cap. i et 0^ 
— 5 Plut., ibid., p. 96o.-^''J/an 367 avant J.-C. — «Id., ibid-. 
p. 961.— ^Diod., lib. i5, p. 584. 
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prince ; Votre père fondait sa puissance sur les flottes 
redoutables dont vous disposez, sur le& dix mille 
barbares qui composent votre garde : c'étaient, sui- 
vant lui , des chaînes de diamant avec lesquelles il 
avait garrotté toutes les parties de l'empire. 11 se 
trompait : je ne connais, d'autres liens, pour les unir 
d'une manière indissoluble, que la justice du prince 
et l'amour des peuples. Quelle honte pour vous, 
disait-il encore , si , réduit à ne vous distinguer que 
par la magnificence qui éclate sur votre personne 
et dans votre palais , le moindre de vos sujets pou- 
vait se mettre au-dessus de vous par la supériorité 
de ses lumières et de ses sentiments * ! 

Peu content d'instruire le roi, Dion veillait sur 
l'administration de l'État; il opérait le bien, et aug- 
mentait le nombre de ses ennemis*. Ils se consu- 
mèrent pendant quelque temps fen efforts superflus ; 
mais ils ne tardèrent pas à plonger Denys dans la 
débauche la plus honteuse*. Dion, hors d'état de 
leur résister, attendit un moment plus favorable. 

Le roi, qu'il trouva le moyen de prévenir en ma 
faveur , et dont les désirs sont toujours impétueux, 
m'écrivit plusieurs lettres extrêmement pressantes : 
il me conjurait de tout abandonner , et de me ren- 
dre au plus tôt à Syracuse. Dion ajoutait dans les 
siennes que je n'avais pas un instant à perdre , 
qu'il était encore temps de placer la philosophie 

^ Plut., in Dion., t. i, p. 962. — 'Ëpist. Dion., ap« Plat., t. 5, 
p. 309. — ^PluU, ibîd., p. 960. 
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sur le trône , que Denys montrait de meilleures dis- 
positions, et que ses parents se joindraient volon- 
tiers à nous pour Ty confirmer*. 

Je réfléchis mûrement sur ces lettres* Je ne pou- 
vais pas me fier aux promesses d'un jeune homme, 
qui dans un instant passait d'une extrémité à l'au- 
tre ; mais ne devaîs-je pas me rassurer sur la sagesse 
consopimée de Dion ? Fallait-il abandonner mon 
ami dans une circonstance si critique? N'avais-je 
consacré mes jours à la philosophie que pour la 
trahir lorsqu'elle m'appelait à sa défense *? Je dirai 
plus : j'eus quelque espoir de réaliser mes idées sur 
le meilleur des gouvernements , et d'étabUrle règne 
de la justice dans les domaines du roi de Sicile '. 
Tels furent les vrais motifs qui m'engagèrent à par- 
tir**, motifs bien différents de ceux que m'ont prêtés 
des censeurs injustes *. 

Je trouvai la cour de Denys pleine de dissensions 
et de troubles. Dion était en butte à des calomnies 
atroces*. A ces mots, Speusippe interrompit Pla- 
ton : Mon oncle, dit-il , n'ose pas vous raconter les 
honneurs qu'on lui rendit , et les succès qu'il eut à 
à son arrivée ■ . Le roi le reçut à la descente du vais- 

*Piat., Epist. 7, t. 3, p. 527. Plut., ia Dion., t. i, p. 962. Mïsta., 
Var. Hkt, lib. 4, cap. 18.— »Plat.,ibic[.,p. 328.— »Id., ibid.Diog. 
Laert.,lib. 5, S 2 1.— « Vers Tan 364 avant J.-C— * Plat., ibîd. The- 
mist., Orat. 23, p. 286. Dîog. Laert., Kb. 10, SB. — *Plat., ibid., 
p. 329. — 'Plut., ibid., p. 965. Plin., Hb. 7, cap. 3o, t. i, p. 592. 
i^lian.,ibid. 
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seau; et, Tajant fait monter sur un char magnifique, 
attelé de quatre chevaux blancs , il le conduisit en 
triomphe au milieu d'un peuple immense qui cou- 
vrait le rivage : il ordonna que les portes du palais 
lui fussent ouvertes à toute heure , et offrit un sa- 
crifice pompeux , en reconnaissance du bienfait 
que les dieux accordaient à la Sicile. On vit bien- 
tôt les courtisans courir au-devant de la réforme , 
proscrire le luxe de leurs tables , étudier avec em- 
pressement les figures de géométrie, que divers 
instituteurs traçaient sur le sable répandu dans les 
salles mêmes du palais. 

Les peuples , étonnés de cette subite révolution , 
concevaient des espérances : le roi se montrait plus 
sensible à leurs plaintes. On se rappelait qu'il avait 
obtenu le titre de citoyen d'Athènes * , la ville la plus 
libre de la Grèce. On disait encore que dans une 
cérémonie religieuse , le héraut ayant, d'après la 
formule usitée, adressé des vœux au ciel pour la 
conservation du tyran , Denys , offensé d'un titre 
qui jusqu'alors ne l'avait point blessé, s'écria sou- 
dain: Ne cesseras-tu pas de me maudire* ? 

Ces mots firent trembler les partisans de la ty- 
rannie. A leur tête se trouvait ce Philistus qui a 
publié l'histoire des guerres de Sicile , et d'autres 
ouvrages du même genre. Denys l'ancien l'avait 
banni de ses États : comme il a de l'éloquence et de 

*Demo8th., Epist. Philip., p. ii5. — *Plut., in Dion., t. i , 
p. 963. 
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l'audace , on le fit Tenir de son exil pour l'opposer 
à Platon*. A peine fut-il arrivé, que Dion fut ex- 
posé à de noires calomnies : on rendit sa fidélité 
suspecte ; on empoisonnait toutes ses paroles , tou- 
tes ses actions. Conseillait-il de réformera la paix 
une partie des troupes et des galères, il voulait, en 
affaiblissant l'autorité royale , faire passer la cou- 
ronne aux enfants que sa sœur avait eus de Denys 
l'ancien. Forçait-il son élève à méditer sur les prin- 
cipes d'un sage gouvernement , le roi , disait-on, 
n'est plus qu'un disciple de l'Académie, qu'un phi- 
losophe, condamné, pour le reste de ses jours, à 
la recherche d'un bien chimérique*. 

En effet, ajouta Platon, on ne parlait à Syra- 
cuse que de deux conspirations : l'une de la phi- 
losophie contre le trône ; l'autre de toutes les pas- 
sions contre la philosophie. Je fus accusé de favoriser 
la première, et de profiter de nïon ascendant sur 
Denys pour lui tendre des pièges. Il est vrai que, 
de concert avec Dion , je lui disais que s'il voulait 
se couvrir de gloire, et même augmenter sa puis- 
sance, il devait se composer un trésor d'amis ver- 
tueux, pour leur confier les magistratures et les 
emplois * ; rétablir les villes grecques détruites par 
les Carthaginois, et leur donner des lois sages, en 
attendant qu'il pût leur rendre la liberté ; prescrire 

* Plut., in Dion., t. i , p. gôa.^Nep., in Dion., cap. 3. — *Pial., 
Epist. 7, t. 3, p., 533. Plut., ibicL, etc. -—' Plat. , ibid., p. 33a 
et 336. 
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enfin des bornes à son autorité, et devenir le roi de 
ses sujets, au lieu d'en être le tyran *. Denys parais- 
sait quelquefois touché de nos conseils ; mais ses 
anciennes préventions contre mon ami , sans cesse 
entretenues par des insinuations perfides , subsis- 
taient au fond de son âme. Pendant les premiers 
mois de mon séjour à Syracuse , j'employais tous 
mes soins pour les détruire* ; mais, loin de réussir, 
je voyais le crédit de Dion s'affaiblir par degrés *. 

La guerre avec les Carthaginois durait encore ; 
et quoiqu'elle ne produisît que des hostilités passa- 
gères , il était nécessaire de la terminer. Dion, pour 
en inspirer le désir aux généraux ennemis, leur 
écrivit de l'instruire des premières négociations, 
afin qu'il pût leur ménager une paix solide. La 
lettre tomba, je ne sais comment, entre les mains 
du roi. Il consulte à l'instant Philistus; et, préparant 
sa vengeance par une dissimulation profonde, il 
affecte de rendre ses bonnes grâces à Dion, l'acca- 
ble de niarques de bonté , le conduit sur les bords 
de la mer, lui montre la lettre fatale , lui reproche 
sa trahison, et, sans lui permettre un mot d'expli- 
cation , le fait embarquer sur un vaisseau qui met 
aussitôt à la voile *. 

Ce coup -de foudre étonna la Sicile, et consterna 
les amis de Dion ; on craignait qu'il ne retombât 

*Plal., Epîst. 3, t. 3, p. 3i5, 3i6, Sig. Plut, in Dion., t. j, 
p. 963. — *Plat., ibid., p. 329. — *Pliit., ibid., p. 965. —Md.. 
ibîd., p. 962. Plat., ibid. 
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sur nos têtes. Le bruit de ma mort se répandit à 
Syracuse. Mais à cet orage violent succéda tout à 
coup un calme profond : soit politique, soit pudeur, 
le roi fit tenir à Dion une somme d'argent que ce 
dernier refusa d'accepter*. Loin de sévir contre les 
amis du proscrit, il n'oublia rien pour calmer leurs 
alarmes *: il cherchait en particulier à me consoler ; 
il me conjurait de rester auprès de lui. Quoique 
ses prières fussent mêlées de menaces, et ses cares- 
ses de fureur, je m'en tenais toujours à cette al- 
ternative : ou le retour de Dion, ou mon congé. Ne 
pouvant surmonter ma résistance, il me fit transfé- 
rer à la citadelle dans son palais même. On expédia 
des ordres de tous côtés, pour me ramener à Syra- 
cuse si je prenais la fuite; on défendit à tout ca- 
pitaine de vaisseau de me recevoir sur son bord, à 
moins d'un exprès commandement de la main du 
prince. 

Captif, gardé à vue, je le vis redoubler d'em- 
pressement et de tendresse pour moi' ; il se mon- 
trait jaloux de mon estime et de mon amitié; il ne 
pouvait plus souffrir la préférence que mon cœur^ 
donnait à Dion ; il l'exigeait avec hauteur, il la de- 
mandait en suppliant. J'étais sans cesse exposé à des 
scènes extravagantes : c'étaient des emportements 
et des excuses, des outrages et des larmes *. Comme 
nos entretiens devenaient de jour en jour plus fré- 

*Epi8l., Dion., ap. Plat., t. 3, p. Sog. — ^piat., Episl. 7, t. 5, 
p. 329. — *Id., ibid., |x. 33o. — *Plut., m Dion,, t. i, p. 964. . 
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quents , on publia que j'étais Tunique dépositaire 
de sa faveur. Ce bruit , malignement accrédité par 
Philistus et son parti*, me rendit odieux au peuple 
et à Tannée; on me fit un crime des dérèglements 
du prince et des fautes de Tadministration. J'étais 
bien éloigné d'en être l'auteur : à l'exception du 
préambule da quelques lois, auquel je travaillai 
dès mon arrivée en Sicile * , j'avais refusé de me 
mêler des affaires publiques , dans le temps même 
que j'en pouvais partager le poids avec mon fidèle 
compagnon. Je venais de le perdre ; Denys s'était 
rejeté entre les bras d'un grand nombre de flatteurs 
perdus de débauche ; et j ^aurais choisi ce moment 
pour donner des avis à un jeune insensé qui croyait 
gouverner, et qui se laissait gouverner par des con- 
seillers plus méchants et non moins insensés que luil 
Denys eût acheté mon amitié au poids de Tor : 
je la mettais à un plus haut prix ; je voulais qu'il se 
pénétrât de ma doctrine, et qu'il apprît à se rendre 
maître de lui-même, pour mériter de commander 
aux autres; mais il- n'aime que la philosophie qui 
exerce Tesprit, parce qu'elle lui donne occasion de 
briller» Quand je le ramenais à cette sagesse qui rè- 
gle les mouvements de Tâme, je voyais son ardeur 
s'éteindre. Il m'écoutait avec peine, avec enibarras. 
Je m'aperçus qu'il était prémuni contre mes atta- 
ques : on l'avait en effet averti qu'en admettant mes 

* Plat., Epîst. 3, t. 5, p. 3i5.— »ld., ibid., p. 3i6l 
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* principes , il assurerait le retour et le triomphe de 
Dion *. 

La nature lui accorda une pénétration vive, une 
éloquence admirable , un cœur sensible , des mou- 
vements de générosité, du penchant pour les choses 
honnêtes : mais elle lui refusa un caractère ; et son 
éducation, absolument négligée*, ayant altéré le 
germe de ses vertus, a laissé pousser des défauts 
qui heureusement affaiblissent ses vices. Il a de la 
dureté sans tenue, de la hauteur sana dignité. C'est 
par faiblesse qu'il emploie le mensonge et la per- 
fidie, qu'il passe des jours entiers dans l'ivresse du 
vin et des voluptés. S'il avait plus de fermeté, il se- 
rait le plus cruel des hommes. Je ne lui connais 
d'autre force dans l'âme que l'inflexible raideur 
avec laquelle il exige que tout plie sous ses volontés 
passagères : raisons, opinions, sentiments, tout doit 
être , en certains moments , subordonné à ses lu- 
mières; et je l'ai vu s'avilir par des soumissions et 
des bassesses , plutôt que de supporter l'injure du 
refus ou de la contradiction. S'il s'acharne mainte- 
nant à pénétrer les secrets de la nature *, c'est qu'elle 
ne doit avoir rien de caché pour lui. Dion lui est 
surtout odieux, en ce qu'il le contrarie par ses exem- 
ples et par ses avis. 

Je demandais vainement la" fin de son exil et du 
mien, lorsque la guerre, s'étant rallumée , le rem- 

* Plat., Epist. 7, t. 3, p. 35o. — *Plul., in Dion., t. i, p. 961.— 
* Plat., Epbt. 2, t. 3, p. 3i3; Epist. 7, p. 34i. 
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plît de noureaux soins*. N'ayant plus de prétexte 
pour me retenir , il consentit à mon départ. Nous 
fîmes une espèce de traité. Je lui promis de venir le 
rejoindre à la paix ; il me promit de rappeler Dion 
en même temps. Dès qu'elle fut conclue, il eut 
soin de nous en informer , il écrivit à Dion de dif- 
férer son retour d'un an, à moi de hâter le mien*. 
Je lui répondis sur-le-champ que mon âge ne me 
permettait point de courir les risques d'un si Ibng^ 
voyage; et que, puisqu'il manquait à sa parole, 
j'étais dégagé de la mienne. Cette réponse ne dé- 
plut pas moins à Dion qu'à Denys*. J'avais alor^ 
résolu de ne plus me mêler de leurs affaires ; mais 
le roi n'en était que plus obstiné dans son projet r 
il mendiait des sollicitations de Joutes parts, il m^é- 
crîvait sans cesse ; il me faisait écrire par mes ami^ 
de Sicile, par les philosophes de l'école d'Italie. 
Archytas , qui est à la tête de ces derniers , se ren- 
dit auprès de Un ^ : il me marqua , et son témoi- 
gnage se trouvait confirmé par d'autres lettres , que 
le roi 'était enflammé d'une nouvelle ardeur pour 
la philosophie , et que j'exposerais ceux qui la cul- 
tivent dans ses États, si je n'y retournais au plus 
tôt. Dion , de son côté , me persécutait par ses in- 
stances. 

Le roi ne le rappellera jamais, il le craint: il ne 

^Plut., in Dion., t. i, p. 964. —^Phd., Epist. 3, t. 3, p. 317; 
Epist. 7, p. 558. — »Id., Epist. 7, ibid. ~* Id., ibid. 
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sera jamais philosophe, il cherche à le paraître *. Il 
pensait qu'auprès de ceux qui le sont véritablement, 
mon voyage pouvait ajouter à sa considération , et 
mon refus y nuire : voilà tout le secret de l'achar- 
nement qu'il mettait à me poursuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir résister à tant 
d'avis réunis contre le mien. On m'eût reproché 
peut-être un jour d'avoir abandonné un jeune 
prince qui me tendait une seconde fois la main 
pour sortir de ses égarements ; livré à sa fureur les 
amis que j'ai dans ces contrées lointaines ; négligé 
les intérêts de Dion , à qui l'amitié, l'hospitalité, la 
reconnaissance, m'attachaientdepuissilong-temps*. 
Ses ennemis avaient fait séquestrer ses revenus* , ils 
le persécutaient pour l'exciter à la révolte ; ils mul- 
tipliaient les torts du roi, pour le rendre inexora- 
ble. Voici ce que Denys m'écrivit * : « Nous traite- 
»rons d'abord l'affaire de Dion; j'en passerai par 
»tout ce que vous voudrez, et j'espère que vous ne 
» voudrez que des choses justes. Si vous ne ve- 
»nezpas, vous n'obtiendrez jamais rien pour lui. » 

Je connaissais Dion. Son âme a toute la hauteur 
de la vertu. II avait supporté paisiblement la vio- 
lence: mais si, à force d'injustices, on parvenait à 
l'humilier, il faudrait des torrents de sang pour la- 
ver cet outrage. Il réunit à une figure imposante 

*Plat., Epîst. 2, t. 5, p. 3i2; Epist. 7, p. 338. —«Id., îbid., 
p. 328. — 'IJ., Episl. 3, l. 3, p. 5 18. Plut., iû Dion., t. i, p. 966. 
— * Plat., Episl. 7, t. 3, p. 339. Plut., ibid.^ 
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les plus belles qualités de l'esprit et' du cœur* : il 
possède en Sicile des richesses immenses^ ; dans 
tout le royaume, des partisans sans nomBre; dans 
la Grèce, un crédit qui rangeait sous ses ordres 
nos plus braves guerriers*. J'entrevoyais de grands 
maux près de fondre sur la Sicile ;^ il dépendait 
peut-être de moi de les prévenir, ou de les sus- 
pendre. 

Il m'en coûta pour quitter de nouveau ma re- 
traite , et aller, à l'âge de près de soixante-dix ans , 
affronter un despote altier , dont les caprices sont 
aussi orageux que les mers qu'il me fallait parcourir : 
mais il n'est point de vertu sans sacrifice, point de 
philosophie sans pratique. Speusippe voulut m'ac- 
compagner; j'acceptai .ses offres* : je me flattais 
que les agréments de son esprit séduiraient le roi , 
si la force de mes raisons ne pouvait le convain- 
cre. Je partis enfin, et j'arrivai heureusement en 
Sicile". 

Denys parut transporté de joie , ainsi que la reine 
et toute la famille royale ^ Il m'avait fait préparer 
un logement da*^s le jardin du palais *. Je lui repré- 
sentai dans notre premier entretien ^ue, suivant 
nos conventions, l'exil de Dion devait finir au mo- 

*Plat., Epist. 7, t. 5, p. 536. Diod.,. lib. i5, p. 4io. Nep., in 
Dion., cap. 4- — * Plat. , ibid. , p. 347. Plut., in Dion., 1. 1, p 960.— 
»Plat.,ibid., p. 328. Plut., ibid., p. 964. — *Plat., Epist. a, t. 3, 
p. 3 14. Plut., ibid., p. 967. — *Au commencement de Tan 56 1 
avant J.-C.~5 Plut., ibid., p. 965.— • Plat., ibid., p. 349. 
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ment où je retournerais à Syracuse. A ces mots il 
8*écria : Dion n'est pas exilé ; je Tai seulement éloi- 
gné de la cour *. Il est temps de l'en rapprocher, 
répondis-je , et de lui restituer ses biens , que vous 
abandonnez à des administrateurs infidèles *.. Ces 
deux articles furent long -temps débattus entre 
nous, et remplirent plusieurs séances : dans l'inter- 
valle , il cherchait, par des distinctions et des pré- 
sents , à me refroidir sur les intérêts de mon ami, 
et à me faire approuver sa disgrâce*; mais je re- 
jetai des bienfaits qu'il fallait acheter au prix de 
l'honneur et de l'amitié. 

Quand je voulus sonder l'état de son âme et ses 
dispositions à l'égard de la philosophie*, il ne me 
parla que des mystères de la nature, et surtout de 
l'origine du mal : il avait ouï dire aux pythagori- 
ciens d'Italie que je m'étais pendant long -temps 
occupé de ce problème ; et ce fut un des motifs 
qui l'engagèrent à presser mon retour *. Il me con- 
traignit de lui exposer quelques-unes de mes idées : 
je n'eus garde de les étendre , et je dois convenir 
que le roi ne le désirait point*; il était plus jaloux 
d'étaler quelques faibles solutions qu'il avait arra- 
chées à d'autres philosophes. 

Cependant je revenais toujours, et toujours inu- 
tilement , à mon objet principal , celui d'opérer 

*Plat., Epîst. 7, t* 3, p. 558. —«Id., Epist. 5, t. 3, p. 517.— 
»Id., Epîst. 7, p. 553 et 554- — *Id., ibid., p. 54o. — »Id., îbid., 
p. 538. Plut., in Dion., t. 1, p. 965.— «Plat., ibid., p. 54i. 
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entre Denys et Dion une réconciliation nécessaire 
à la prospérité de son règne. A la fin, aussi fatigué 
que lui de mes iniportunités , je commençai à me 
reprocher un voyage non moins infructueux que 
pénible. Nous étions en été ; je voulus profiter de 
la saison pour m'en retourner : je lui déclarai que 
je ne pouvais plus rester à la cour d'un prince si 
ardent à persécuter mon ami *• Il employa toutes 
les séductions pour me retenir , et finit par me pro- 
mettre une de ses galères ; mais comme il était le 
maître d'en retarder les préparatifs , je résolus de 
m'embarquer sur le premier vaisseau qui mettrait 
à la voile. 

Deux jours après il vint chez moi , et me dit * : 
t L'affaire de Dion est la seule cause de nos divi- 
»sions ; il faut la terminer. Voici tout ce que , par 
» amitié pour vous, je puis faire en sa faveur. Qu'il 

• reste dans le Péloponèse , jusqu'à ce que le temps 
» précis de son retour soit convenu entre lui , moi , 
»vous, et vos amis. Il vous donnera sa parole de 
» ne rien entreprendre contre mon autorité : il la 
» donnera de même à vos amis , aux siens , et tous 
» ensemble vous m'en serez garants. Ses richesses 

• seront transportées en Grèce, et confiées à des 
» dépositaires que vous choisirez ; il en retirera les 

• intérêts, et ne pourra toucher au fonds sans votre 

• agrément : car je ne compte pas assez sur sa fidé- 

* Plat., Epist. 7, t. 3, p. 345.— *Id., ibidv p. 546, 
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»lité pour laisser à sa disposition de si grands 

• moyens de me nuire. J'exige en même temps que 
» vous restiez encore un an avec moi ; et , quand 
» vous partirez , nous vous remettrons l'argent que 
»nous aurons à lui. J'espère qu'il sera satisfait de 
»cet arrangement. Dites-moi s'il vous convient. » 

Ce projet m'affligea. Je demandai vingt -quatre 
heures pour l'examiner. Après en avoir balancé tes 
avantages et les inconvénients , je lui répondis que 
j'acceptais les conditions proposées , pourvu que 
Dion les approuvât. Il fut réglé en conséquence que 
nous lui écririons au plus tôt l'un et l'autre, et qu'en 
attendant on ne changerait rien à la nature de ses 
biens. C'était le second traité que nous faisions en- 
semble^etilne futpas mieux observé que le premier*. 

J'avais laissé passer la saison de la navigation : 
tous les vaisseaux étaient partis. Je ne pouvais pas 
m'échapper du jardin , à l'insu du garde à qui la 
porte en était confiée. Le roi, maître de ma per- 
sonne , commençait à ne plus se contraindre. Il me 
dit une fois : « Nous avons oublié un article essen- 
i.tiel. Je n'enverrai à Dion que la moitié de son 

• bien ; je réserve l'autre pour son fils , dont je suis 
»le tuteur naturel, comme frère d'Arété sa mère *.» 
Je me contentai de lui dire qu'il fallait attendre la 
réponse de Dion à sa première lettre , et lui en 
écrire une seconde pour l'instruire de ce nouvel ar- 
rangement. 

* Plat., Epîsl. 7, t. 5, p. 347.— nd., ibid. 
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Cependant il procédait sans pudeur à la dissipa- 
tion des biens de Dion ; il en fit vendre une partie 
comme il voulut, à qui il voulut, sans daigner m'en 
parler, sans écouter mes plaintes. Ma situation de- 
venait de jour en jour plus accablante : un événe- 
ment imprévu en augmenta la rigueur. 

Ses gardes, indignés de ce qu'il voulait diminuer 
la solde des vétérans , se présentèrent en tumulte 
au pied de la citadelle , dont il avait fait fermer les 
portes. Leurs menaces , leurs cris belliqueux, et les 
apprêts de l'assaut l'effrayèrent tellement qu'il leur 
accorda plus qu'ils ne demandaient*. Héraclide, un 
des premiers citoyens de Syracuse, fortement soiip* 
çonné d'être l'auteur de l'éni^ute , prit la fuite , et 
employa le crédit de ses parents pour effacer les 
impressions qu'on avait données au roi contre lui. 

Quelques jours après je me promenais dans le 
jardin*; j'y vis entrer Denys et Théodote, qu'il avait 
mandé : ils s'entretinrent quelque temps ensemble ; 
et , s'étant approché de moi , Théodote me dit : 
« J'avais obtenu pour mon neveu Héraclide la per- 
1 mission de venir se justifier, et, si le roi ne le veut 
»plus souffrir dans ses États, -celle de se retirer au 
«Péloponèse, avec sa femme, son fils, et la jouis- 
» sance de ses bijcns. J'ai cru devoir, en conséquence, 
» inviter Héraclide à se rendre ici. Je vais lui en 
» écrire encore. Je demande à présent qu'il puisse 

* Plat., Epist. 7, t. 3, p. 348.-2 Id., ibid. 
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9 se montrer sans risque, soit à Syracuse, soit aux 

• environs. Y consentez-vous, Denys? J'y consens, 
» répondit le roi. Il peut même demeurer chez vous 
» en toute sûreté. » 

Le lendemain matin , Théodote et Eurybius en- 
trèrent chez moi , la douleur et la consternation 
peintes sur leurs visages. « Platon , me dit le pre- 
» mier , vous fûtes hier témoin de la promesse du 
»roi. On vient de nous apprendre que des soldats , 
» répandus de tous côtés, cherchaient Héraclide; ils 

• ont ordre de le saisir. Il est peut-être de retour. 

• Nous n'avons pas uù moment à perdre : venez 

• avec nous au palais. • Je les suivis. Quand nous 
fûmes en présence du roi, ils restèrent immobiles, 
et fondirent en pleurs. Je lui dis : « Ils craignent que, 

• malgré l'engagement que vous prîtes hier, Héra- 

• clide ne coure des risques à'Syracuse; car on pré- 

• sume qu'il est revenu. » Denys, bouillonnant de 
colère , changea dé couleur. Eurybius et Théodote 
se jetèrent à ses pieds; et, pendant qu'ils arrosaient 
ses mains de leurs larmes, je dis à Théodote : « Ras- 
» surez-vous ; le roi n'osera jamais manquer à la pa- 

• role qu'il nous a donùée. — Je ne vous en ai point 

• donné , me répondit-il avec des yeux étincelants 

• de fureur. — Et moi, j'atteste les dieux, repris-je, 

• que vous avez donné celle dont ils réclament l'exé- 
» cution. » Je lui tournai ensuite le dos , et me reti- 
rai*. Théodote n'eut d'a\itre ressource que d'avertir 

* Plat., Epist. 7, t. 3, p. 549. 
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secrètement Héraclide, qui n'échappa qu'avec peine 
aux poursuites des soldats. 

Dès ce moment Denys ne garda plus de mesure; 
il suivit avec ardeur le projet de s'emparer des 
biens de Dion *. Il me fit sortir du palais. Tout com- 
merce avec mes amis , tout accès auprès de lui , 
m'étaient sévèrement interdits. Je n'entendais par- 
ler que de ses plaintes, de ses reproches, de ses 
menaces*. Si je le voyais par hasard, c'était pour 
en essuyer des sarcasmes amers et des plaisanteries 
indécentes ' : car les rois , et les courtisans à leur 
exemple, persuadés sans doute que leur faveur seule 
fait notre mérite, cessent de considérer ceux qu'ils 
cessent d'aimer. On m'avertit en même temps que 
mes jours étaient en danger ; et en effet , des satel- 
lites du tyran avaient dit qu'ils m'arracheraient la 
vie, s'ils me rencontraient. 

Je trouvai le moyen d'instruire de ma situation 
Archytas et mes autres amis de Tarente*. Avant 
mon arrivée , Denys leur avait donné sa foi que je 
pourrais quitter la Sicile quand je le jugerais à pro- 
pos ; ils m'avaient donné la leur pour garant de la 
sienne*. Je l'invoquai dans cette occasion. Bientôt 
arrivèrent des députjés de Tarente : après s'être ac- 
quittés d'une commission qui avait servi de prétexte 
à l'ambassade , ils obtinrent enfin ma délivrance. 

*Plut., in Dion., t. i, p. 966. —-^Plaii,, Epist. 7, t. 3, p. 349. — 
»Id. , ibid., p. 3i9.-~*Id., Epist. 7, t. 3, p. 55o. ^«Plut. , 
ibid., p. 965. Diog. Laert., in PJat., lib. 5, S 22. 
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En revenant de Sicile , je débarquai en ÉUde, et 
j'allai aux jeux olympiques, où Dionm'avait promis 
de se trouver*. Je lui rendis compte de ma mis- 
sion , et je finis par lui dire : Jugez vous-même du 
pouvoir que la philosophie a sur l'esprit du roi de 
Syracuse. 

Dion , indigné des nouveaux outrages qu'il venait 
de recevoir en ma personne , s'écria tout à coup : 
t Ce n'est plus à l'école de la philosophie qu'il faut 
» conduire Denys ; c'est à Celle de l'adversité , et je 

• vais lui en ouvrir le chemin. » * Mon ministère est 
é donc fini, lui répondis-je. Quand mes mains se- 
» raient encore en état de porter les armes, je ne 
» les prendrais pas contre un prince avec qui j'eus 
» en commun la même maison , la même table, 
t les mêmes sacrifices; qui, sourd aux calomnies 
» de mes ennemis , épargna des jours dont il pou- 
» vait disposer; à qui j'ai promis cent fois de ne 
» jamais favoriser aucune entreprise contre son au- 

• torité. Si, ramenés un jour l'un et l'autre à des 
» vues pacifiques , vous avez besoin de ma média- 

• tion, je vous l'offrirai avec empressement; mais, 
» tant que vous méditerez desprojets de destruction, 

• n'attendez ni conseils ni secours xie ma part*. » 
J'ai pendant trois ans employé divers prétextes 

pourrie tenir dans l'inaction; mais il vient de me 
déclarer qu'il est temps de voler au secours de sa 
patrie. Les principaux habitants de Syracuse , las 

* Plat, Episl. 7, t. 5, p. 356.—* Id., îbîd. 

3. i5 
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de la servitude, n'attendent que son arrivée pour 
en briser le joug. J'ai vu leurs lettres; ils ne de- 
mandent ni troupes ni vaisseaux , mais son nom 
pour les autoriser, et sa présence pour les réunir*. 
Ils lui marquent aussi que son épouse, ne pouvant 
plus résister aux menaces et aux fureurs du roi , a 
été forcée de contracter un nouvel hymen*. La me- 
sure est comblée. Dion va retourner au Péloponèse; 
il y lèvera des soldats ; et, dès que ses préparatifs 
seront achevés , il passera en Sicile. 

Tel fut le récit de Platon. Nous prîmes congé de 
lui, et, le lendemain, nous partîmes pour la Béotie. 

*Plut , in Dion., 1. 1, p. 967* — *Id*, ibid., p. g66« 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXIV. 



Voyage de léotie ; Fântre t)e Tropfaoaius ; Héiiode ; 
Pindftre. 



On TOjage ayec beaucoup de ràreté dans toute 
la Grèce : on trouTe des aubei^es dans les princi'<- 
pales Tilles et sur les grandes routes' ; mais on j 
est rançonné sans pudeur. Comme le pays est pres^ 
que partout couvert de montagnes et de collines , 
on ne se sert de voitures que pour les petits trajets; 
encore est-on souvent obligé d'employer Tenrayure*. 
Il faut préférer les mulets pour les voyages de long 
cours^ , et mener avec soi quelques esclaves pour 
porter le bagage*. 

Outre que les Grecs s'empressent d'accueillir les 
étrangers , on trouve dans les principales villes des 
proxènes cbargésde ce soin : tantôt ce sont des par<- 
ticuUers en liaison de commerce ou d'hospitalité 
avec des particuliers d'une autre ville ; tantôt ils 
ont un caractère public , et sont reconnus pour les 
agents d'une ville ou d'une nation qui, par un dé- 
cret solennel , 1^ a choisis avec l'agrément du peu- 

*Plat, deLeg.^lil». ii^p. 9i^.iE:6eyii.,de F^ik. Leg*, p* 4i^'-^ 
'Atlieii., ia>. 3, p. 99.-~*£8cliin.,in€teftipk.,p. 44p.-^4ld., de 
Fais. Leg., p. é^io, Casauli., in Theophr., c^p. ii.p. ioS. Dupori» 
ibid., p, 585. 
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pie auquel ils appartiennent* ; enfin, il en est qui 
gèrent à la fois les affaires d'une ville étrangère et 
de quelques-uns de ses citoyens *• 

Le proxène d'une ville en loge les députés; il les 
accompagne partout, et se sert de son crédit pour 
assurer le succès de leurs négociations * ; il procure 
à ceux de ses habitants qui voyagent les agréments 
qui dépendent de lui. Nous éprouvâmes ces secours 
dans plusieurs villes de la Grèce. En quelques en- 
droits de simples citoyens prévenaient d'eux-mêmes 
nos désirs * , dans l'espérance d'obtenir la bienveil- 
lance des Athéniens , dont ils désiraient d'être les 
agents; et de jouir, s'ils venaient à Athènes,, des 
prérogatives attachées à ce titre, telles que laper- 
mission d'assister à l'assemblée générale , et la pré- 
séance dans les cérémonies religieuses, ainsi que 
dans les jeux publics *. 

Nous partîmes d'Athènes dans les premiers jours 
du mois munychion , la troisième année de la cent 
cinquième olympiade *. Nous arrivâmes le soir 
même à Orope , par un chemin assez rude , mais 
ombragé en quelques endroits de bois de lauriers*. 
Cette ville , située sur les confins de la Béotie et de 

* Thucyd., lib. 2, cap. 29; Kb. 5, cap. Sg. Xcuoph., Hist. Graec, 
lîb. I, p. 432.£ugtath.,in lliad.^iib. 4«p* 4^5. — 'Ion., ap. Athen., 
lîb. i5, p. 6o5. Demosth., in Gailîp., p. 1099 et 1101. — ' Xenoph., 
ibid., lib. 5, p. 570. Eustath., ibid., lib. 3, p. 4o5. — ^Thncyd., 
lib. 3, cap. 70. — * De TÉtat des Colonies, par M. de Sainte-Croix, 
p. 89. — «Au printemps de Tannée 357 avant J.-C. — ' Dicaearch., 
Stat. Graec, ap. Geogr. Min., t. 2» p. 11. 
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TAttique , est éloignée de la mer d'environ vingt 
stades**. Les droits d'entrée s'y perçoivent avec 
une rigueur extrême, et s'étendent jusqu'aux pro- 
visions que consomment les habitants*, dont la 
plupart sont d'un di£Scile abord et d'une avarice 
sordide. 

Près de la ville , dans un endroit embelli par des 
sources d'une eau pure *, est le temple d'Amphia- 
raûs. U fut un des chefs de la guerre de Thèbes ; 
et} comme il j faisait les fonctions de devin, on 
supposa qu'il rendait des oracles après sa mort. Ceux 
qui viennent imploi^r ses lumières doivent s'abstenir 
de vin pendant trois jours, et de toute nourriture 
pendant vingt-quatre heures *. Ils immolent ensuite 
un bélier auprès de sa statue , en étendent la peau 
sur le parvis, et s*endorment dessus. Le dieu, à ce 
qu'on prétend , leur apparaît en songe, et répond 
à leurs questions '. On cite quantité de prodiges 
opérés dans ce temple : mais les Béotiens ajoutent 
tant de foi aux oracles*, qu'on ne peut pas s'en rap- 
porter à ce qu'ils en disent. 

A la distance de trente stades* , on trouve sur une 
hauteur ' la ville de Tanagra , dont les maisons ont 
assez d'apparence. La plupart sont ornées de pein- 

-^ Strab. , lib. 9 , p. 4o3* — ' Environ trois quarts de lieue. — 
* Dicœarch., Slat. Grœc., ap. Geogn Min., t. a, p. 13. — 'Tit-LiT., 
lib. 45, cap. 37. — * Philostrat., Vit! Apollon., Hb. 3, cap. 37, p. 90. 
— »Pausan., lib. i, cap. 34, p. 84.— •Plut., de Orac. Defect., t. s, 
p. 4i i'~^ * Un peu plus d'une lieue. — 'Dicœarch.<ibid. 
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tures encaustiques et de restibtikd» Le territoire de 
cette tille , arrosé par une petite rivière nommée 
Thermodon *• . est couvert d'olivieré et d'arbres de 
difiEërenteâ sortes. Il produit peu de blé , et le mefl- 
leur vin de la Béotie. 

Quoique les habitants soient riches , ils ne con-^ 
naissent ni le luxe^ ni les excès qui en êont la suite. 
On les accuse d'être envjeux ' : mais nous n'atons 
vu chez eux que de la bonne foi, de l'amour pour 
la justice et l'hospitalité, de l'empressement à se* 
courir les malheureux que le besoin oblige d'errer 
Ae ville en ville, fls fuient l'oisiveté » et, détestant 
les gains illicites , ils vivent contents de leur sort* 
Il n'y- a point d'endroit en Béotie où les voyageurs 
aient m^ins à craindre les avanies \ Je crois avoir 
découvert le secret de leurs vertus : ils préfèrent 
l'agriculture aux autres arts. 

Us ont tant de respect pont le» dieux qu'ils ne 
construisent les temples que dans des lieux séparés 
des habitations des mortels ^. Us prétendent que 
Mercure les délivra' une fois de la peste , en por- 
tant autour de la ville un béBet sur ses épaules; ils. 
l'ont représenté sous cette forme dans son temple^ 
et le jour de »a fête on fait renouveler cette céré- 
monie par un jeune homme de la figure la plus 
distinguée * ; car les Grecs sont persuadés que les 

** Herodot. , lib. 9, câp. 4*^- — ^Ûicaearcli., Slat. Gr»c.,dp. Geogr.. 
Mia.,t. 2, p. 18. — Md.,il>id., p. i3. — ^Pausan., lîb. 9, èap. 22,. 
p. 753.— *Id., ibîd., p. 762. 
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hommages que Tod rend aux àmwç leur sent plus 
agréables i^uand ilfi soat prêtantes par la jeunMae 
et la beauté. 

Corione était de Tam^gra; eBe <;ultiYa la poésie 
avec succès. Nous vime^ son tombeau dans le lieu 
le plus apparent de la ville , et son portrait dans le 
gympase. Quand on lit ses ouvrages, on demande 
pourquoi, dans les combats de poésie, ils furent A 
souvent préférés à ceux de Plndare; mais, quand 
on voit son portrait , on demandé pourquoi ils ne 
l'ont pas toujours été *. 

Les Tanagréens, comme les autres peuples de la 
Grèce , ont une sorte de passion pour les combats 
de coqs. Ces animaux sont chez eux d'une grosseur 
et d'une beauté singulières ' ; mais ils semblent 
moins dôstinés à perpétuer leur espèce qu'à la dé* 
truire, car ils ne respirent que la guerre *. On en 
transporte dans plusieurs villes j on les fait lutter 
les uns contre les autres, et, pour rendre leur fureur 
plus meurtrière , on arme leurs ergots de pointes 
d'airain *. 

Nous partîmes de Tanagra, et, après avoir fait 
deux cents stades ^ '^ par un chemin raboteux et 
difficile, nous arrivâmes à Platée, ville autrefois 

^Pau8an., lib. 9, cap. aa» p. 753. — * Golumell. , de Ee Rvflt., 
lib. 8, cap. 2. Var., de Re Rusl., lib. 3, cap. 9. — *Pliii., lib. 10, 
cap. ai, t. I, p. 554. — * Arisloph., în Av., v. 760. SchoL, îbid. et 
V. i365. — ^Die»erch., Stat GraDC., ap. Geogr. Min., t. a, p. i4* 
— • Sept lieues et demie. 
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puissante ^ aujourd'hui ensevelie sou» ses ruines. 
Elle était située au pied du mont GythéronS dans 
cette belle plaine qu'arrose TAsopus, et dans la- 
quelle Mardonius fut défait à la tête de trois cent 
mille Perses. Ceux de Platée se distinguèrent telle- 
ment dans cette bataille, que les autres Grecs ,^ au- 
tant pour reconnaître leur valeur que pour éviter 
toute jalousie , leur en déférèrent la principale 
gloire. On institua chez eux des fêtes pour en per- 
pétuer le souvenir, et il fut décidé que tous le» ans 
on y renouvellerait les cérémonies funèbrej en 
l'honneur des Grecs qui avaient péri dans la ba- 
taille*. 

De pareille»institutions se sont multipliées parmi 
les Grecs : ils savent que les monuments ne suffisent 
{)as pour éterniser les faits éclatants, ou du moins 
pour en produire de semblables. Ces monuments 
périssent ou sont ignorés , et n'attestent souvent 
que le talent de l'artiste, et la vanité de ceux qui 
les ont fait construire. Mais des assemblées géné- 
rales et solennelles , où chaque année les noms de 
ceux qui se 5ont dévoués à la mort sont récités à 
haute voix, où l'éloge do leur vertu est prononcé 
par des bouches éloquentes, où la patrie, enorgueil- 
lie de les avoir produits , va répandre des larmes sur 
leurs tombeaux ; voilà le plus digne hommage qu'on 
puisse décerner à la valeur, et voici Tordre qu'ob- 
servaient les Platéens en la renouvelant. 

*Slrab., lib. 9, p. 4ii. — 'Plul., îd Aristid., t. i, p. 332. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXI?. 233 

A la pointe du jour ^ , un trompette sonnant la 
charge ouvrait la marche : on voyait paraître suc- 
cessivement plusieurs chars remplis de couronnes 
et de branches de myrte ; un taureau noir, suivi 
de jeunes gens qui portaient dans des vases du lait, 
du vin , et différentes sortes de parfums ; enfin le 
premier magistrat des Platéens , vêtu d'une robe 
teinte en pourpre , tenant un vase d'une main , et 
une épée de l'autre. La pompe traversait la ville , 
et, parvenue au champ de bataille, le magistrat 
puisait de l'eau dans une fontaine voisine, lavait les 
cippes ou colonnes élevées sur les tombeaux , les 
arrosait d'essences , sacrifiait le taureau ; et , après 
avoir adressé des prières à Jupiter et à Mercure , il 
invitait aux libations les ombres des guerriers qui 
étaient morts dans le combat : ensuite il remplissait 
de vin une coupe ; il en répandait une partie, et di- 
sait à haute voix : » Je bois à ces vaillants hommes 
» qui sont morts pour la liberté de la Grèce. § 

Depuis la bataille de Platée , les habitants de 
cette ville s'unirent aux Athéniens, et secouèrent le 
joug des Thébains qui se regardaient comme leurs 
fondateurs * , et qui , dès ce moment , devinrent 
pour eux des ennemis implacables. Leur haine fut 
portée si loin, que, s'étant joints aux Lacédémoniens 
pendant la guerre du Péloporièse, ils attaquèrent la 
ville de Platée, et la détruisirent entièrement*. Elle 

*Plut., in Aristid., t. i , p. 332.-— *Thucyd., lib. 3, cap.'6i. — 
*Id.,ibïd.,cap. 68. 



Digitized by 



Google 



25[{ VOYAGE 0*ANACHARSIS. 

se repeupla bientôt après ; et, comme elle était tou- 
jours attachée aux Athénien» , les Thébains la 
reprirent, et la détruisirent de nouveau, il y a dix-^ 
sept ans ^ Il n'y reste plus aujourd'hui que les tem-^ 
pies respectés par les yainqueurs, quelques maisons 
€t une grande hôtellerie pour ceux qui viennent en 
ces lieux offirir des sacriûces* C'est un bâtiment qui 
a deux cents pieds de long sur autant de large, avec 
quantité d'appartements au res^de-chaussée et au 
premier étage *. 

Nous YÎmes le temple de Minerve construit des 
dépouilles des Perses enlevées à Marathon. Poly- 
gnote y représenta le retour d'Ulysse dans ses États, 
et le massacre qu'il ût des* amants de Pénélope, 
Ouatas y peignit la première expédition des Ar- 
giens contre Thèbes*. Ces peintures conservent 
encore toute leur fraîcheur*. La statue de la déesse 
est de la main de Phidias, et d'une grandeur ex- 
traordinaire ; elle est de bois doré ; mais le visage , 
les mains , et les pieds , sont de marbre ^ 

Nous vîmes dans le temple de Diane le tombeau 
d'un citoyen de Platée, nommé Euchidas. On nous 
dit , à cette occasion, qu'après la défaite des Perses 
l'oracle avait ordonné aux Grecs d'éteindre le feu 
AoixX ils se servaient, parce qu'il avait été souillé par 
les barbares, et de venir prendre à Delphes celui 

* Diod., lib. i5, p. 362.-~*Thucy<l., lib, 3, cap. 68.— «Pausan., 
lib. 9, cap, 4» P» 7*8 — *Plut., io Âristid., 1. 1, p. 53 1.-^* Pantan., 
ïbid. ' 
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dont ils useraient désonn^iis pour leurs sacrifices* 
En conséquence , tous les feux de la contrée furent 
éteints. Ëucbidas partit aussitôt pour Delphes; il 
prit du feu sur l'autel , et, étant revenu le même 
jour à Platée avant le coucher du soleil, il expira 
quelques moments après ^. il avait fait mille stades 
à pied •. Cejte extrême diligence étonnera sans doute 
ceux qui ne savent pas que les Grecs s'exercent sin- 
gulièrement à la course , et que la plupart des villes 
entretiennent des coureurs* ^ accoutumés à parcou- 
rir dans un jour dés espaces immenses'. 

Nous passâmes ensuite par la bourgade de Leuc- 
très et la ville de Thespies , qui devront leur c^é- 
brîté à de grands désastres. Auprès de la première 
s'était donnée , quelques années auparavant , cette 
bataille sanglante qui renversa la puissance de La- 
cédémone 5 la seconde fut détruite ^ ainsi que Pla- 
tée, dans les demièi*es guerres*. Les Thébaîns n'y 
rei^ectèreùt que les monuments sacrés. Deux entre 
autres fixèrent notre attention : le temple d'Her- 
cule, desservi par une prêtresse qui est obligée de 
garder le célibat pendant toute sa vie* ; et la statue 
de ce Cupidon, que l'on confond quelquefois avec 
l'Amour : ce n'est qu'une pierre informe , et telle 

*Plut., în Aristid., t. i, p. 33 1. — « Trente-sept lieues et deux 
nulle toises. --^Uerodot., lib. 6, cap. 106. -—< Tit.-LiY., lib. 3i, 
cap. 34* Plii^M Ub. 7, oap. 20, t. i, p. 586» Soliiu., cap. 1, p. 9« 
Mém. de FAcad. des Bell. -Lettr., t. 3, p. 3i6.-*«Diod., lib. i5^ 
p. 36a et 367. — * Pausan., lib. 9, cap. 27, p. 763. 
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qu'on la tire de la carrière * ; car c'est ainsi qu'ancien- 
nement on représentait les objets du culte public. 

Nous allâmes coucher dans un lieu nommé Ascra, 
distant de Thespies d'environ quarante stades * •; 
hameau dont le séjour est insupportable en été et 
en hiver* , mais c'est la patrie d'Hésiode. 

Le lendemain, un sentier étroit nous conduisit 
au bois sacré des muses* : nous nous arrêtâmes, en 
y montant, sur leshords de la fontaine d'Aganippe, 
ensuite auprès de la statue^de Linus, l'un des plus 
anciens poètes de la Grèce : elle est placée dans 
une grotte' , comme dans un petit temple. Adroite, 
à gauche, nos regards parcouraient avec plaisir les 
nombreuses demeures que les habitants de la cam- 
pagne se sont construites sur ces hauteurs '. 
. Bientôt, pénétrant dans de belles allées, nous 
nous crûmes transportés à la cour brillante des 
Muses : c'est là , en effet , que leur pouvoir et leur 
influence s'annoncent d'une manière éclatante par 
les monuments qui parent ces lieux solitaires , et 
semblent les animer. Leurs statues , exécutées par 
différents artistes , s'offrent souvent aux yeux du 
spectateur. Ici Apollon et Mercure se disputent 
une lyre \ ; là respirent encore des poètes et des 
musiciens célèbres, Thamyris, Arion, Hésiode, 

'Pansan., lib. 9, cap. 27, p, 761. — *Strab., lib. 9, p. 409. 
— * EnTiron une lieue et demie. — * Heriod. , Oper. , v. 638. ^-^ 
■*Strab., ibid., p. 4io. — ^Pausan., ibid., cap. 39, p. 766.-^- 'Id., 
ibid., cap. 3i, p. 771. — 'Id.^ ibid., cap. 3o, p. 767. 
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et Orphée , autour duquel sont plusieurs figures 
d'animaux sauvages , attirés par la douceur de sa 



* 4 > 

TOIX*. 



De toute part s'élèvent quantité de trépieds de 
bronze, noble récompense des talents couronnés 
dans les combats de poésie et de musique*. Ce sont 
les vainqueurs eux-mêmes qui les ont consacrés en 
ces lieux. On y distingue celui qu'Hésiode avait 
remporté à Chalcis en Eubée*. Autrefois les Thés- 
piens venaient , tous les ans , dans ce bois sacré , 
distribuer de ces sortes de prix, et célébrer des fêtes 
en l'honneur des Muses et de l'Amour*. 

Au-dessus du bois coulent, entre des bords fleu- 
ris , une petite rivière nommée Permesse , la fon- 
taine d'Hippocrène , et celle de Narcisse , où l'on 
prétend que ce jeune homme expira d'amour , en 
s'obstinant à contempler son image dans les eaux 
tranquilles de cette source'* 

Nous étions alors sur l'Hélîcon , sur cette mon- 
tagne si renommée pour la pureté de l'air, l'abon- 
dance des eaux, la fertilité des vallées, la fraîcheur 
des ombrages, et la beauté des arbres antiques dont 
elle est couverte. Les paysans des environs nous as- 
suraient que les plantes y sont tellement salutaires^ 
qu'après s'en être nourris , les serpents n'ont plus 
de venin. Ils trouvaient une douceur exquise dans 

*Pausan., lib. 9, cap. 3o, p. 768. — *Id., ibid., p. 771. — *He« 
ttod.,OperM ▼. 658. — ^Pausan.^ibidMp. 771. — *Id., ibid., cap. «9, 
p. 76Ç; cap. 5i,p. 770. 
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le Aruit de leurs ari)res , et surtout dans cehû de 
^aDdrachné^ 

Les Muses régnent sur THélicon. Leur Histoire 
ne présente que des traditions absuides; mais leurs 
noms indiquent leur origine. Il parait en effet que 
les premiers poètes , frappés des beautés de la na** 
ture , se laissèrent aUer au besoin d'invoquer les 
nymphes des bois, des montagnes, ées fontaines; 
et que, cédant au goût de ^allégorie, alors génedra- 
lement répandu , ils les désignèrent par des noms 
relatifs à Tinfluence qu'elles pouvaient avoir sur ks 
productions de l'esprit- Ds ne reconnurent d'abord 
que trois Muses, Mélétè , Mnémè, Aœdè* s c'est-à- 
dire la méditation ou la réflexion qu'on doit appor-* 
ter au travail, la mémoire^ qui éternise les faits écla* 
tants , et le chant j qui ea accompagne le récit. A 
mesure que l'art des vers fit des progrès , on en 
personnifia les caractères et les effets. Le nomhie 
des Muses s'accrut , et les noms qu'elles reçurent 
alors se rapportèrent aux charmes de la poé»e , à 
son origine céleste, à la beauté de son langage, aux 
plaisirs et à la gaité qu'elle procure , aux ehants et 
à la danse, qui relèvent son éclat, à la gloire dont 
elle est couronnée ^ Dans la suite , on leurs associa 
les Grâces, qui doivent embellir la poésie , et TA- 
mour, qui en est si souvent l'objet '. 

Ces idées naquirent dans un pays barbare , dans 

* Pftusaa., lib. 9, cap< 38, p. 763.*^^Ifl.,îbîd., p. 766. — •Foyêx 
la note XVIll à la fin du volome. — ' Hesiod., Theogoa.,T. 64. 
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la Thrace , où , au milieu de Tignorance , parurent 
tout à coup Orphée , Linus , et leurs disciples. Les 
Muses y furent honorées sur les monts de la Piérie* ; 
et de là, étendant leurs conquêtes, elles s'établirent 
successivement sur le Pinde, le Parnasse, THélicon, 
dans tous les lieux solitaires où les peintres de la 
nature , entourés des plus riantes images , éprou- 
vent la chaleur de l'inspiration divine. 

Nous quittâmes ces refaites délicieuses, et nous 
nous rendîmes à Lébadée, située au pied d'une 
montagne d'où sort la petite rivière d'Hercyne, qui 
forme dans sa chute des cascades sans nombre *. 
La ville présente de tous côtés des monuments de 
la magnificence et du goût des habitants *. Nous 
nous en occupâmes avec plaisir ; mais nous étions 
encore plus empressés de voir l'antre de Tropho- 
nius, un des plus célèbres oracles de la Grèce : uneîn- 
discrétioade Philotas nous empêcha d'y descendre. 

Un soir que nous soupîons chez un des princi- 
paux de la ville, la conversation roula sur les 
merveilles opérées dans cette caverne mystérieuse. 
Philotas témoigna quelques doutes, et observa que 
ces faits surprenants n'étaient pour l'ordinaire que 
des effets naturels. J'étais une fois dans un temple ,. 
âjouta-t-il ; la statue du dieu paraissait couverte de 
sueur : le peuple criait au prodige , mais j'appris 

*Prid.> in Mann. Oxoh., p. 54o. — *Pau8an , Kb. 9 , cap. S9, 
p. 7S9. WM., book 4, p. 537. Spon, t. 2, p. 5o. Pocock, t. % 
p. i58. — *Pau9an., îbid» 



Digitized by 



Google 



2^0 VOYAGE d'ANAGHARSIS. 

ensuite qu'elle était faite d'un bois qui avait la pro- 
priété de suer par intervalles*. A peine eut-il pro- 
féré ces mots , que nous vîmes un des convives pâ- 
lir , et sortir quelques moments après : c'était un 
des prêtres de Trophonius. On nous conseilla de 
ne point nous exposer à sa vengeance , en nous en- 
fonçant dans un souterrain dont les détours n'e- 
staient connus que de ces ministres*. 

Quelques jours après, on nous avertit qu'un 
Thébain allait descendre dans la caverne : nous 
primes le chemin de la montagne, accompagnés de 
quelques amis, et à la suite d'un grand nombre 
d'habitants de Lébadée. Nous parvînmes bientôt 
au temple de Trophonius , placé au milieu d'un 
bois qui lui est également consacré*. Sa statue, qui 
le représente sous les traits d'£sculape , est de la 
main de Praxitèle. 

Trophonius était un architecte qui , conjointe- 
ment avec son frère Agamède , construisit le temple 
de Delphes. Les uns disent qu'ils y pratiquèrent 
une issue secrète , pour voler pendant la nuit les 
trésors qu'on y déposait ; et qu 'Agamède ayant été 
j^is dans un piège tendu à dessein , Trophonius , 
pour écarter tout soupçon , lui coupa la tête , et 
fut quelque temps après englouti dans la terre en- 
tr'ouverte sous ses pas*. D'autres soutiennent que 

*Theophr., Hist. Plant., lib. 6, cap. lo, p. 54 1. — * Fo/et la 
note XIX à la^fin du volnme. — ^ Pausan., lib. 9, cap. 59, p. 789.— 
*Id., ibid., cap. 37, p. 785. 
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les deux frères, ayant achevé le temple, supplièrent 
Apollon de leur accorder une récompense ; que le 
dieu leur répondît qu'ils la recevraient sept jours 
après ; et que, le septième jour étant passé, ils trou- 
vèrent la mort dans un sommeil paisible *. On ne 
varie pas moins sur les raisons qui ont mérité les 
honneurs divins à Trophonius. Presque tous les ob- 
jets du culte des Grecs ont des origines qu'il est im- 
possible d'approfondir et inutile de discuter. 

Le chemin qui conduit de Lébadée à l'antre de 
Trophonius est entouré de temples et de statues- 
Cet antre , creusé un peu au-dessus du bois sacré , 
ofifre d'abord aux yeux une espèce de vestibule en- 
touré d'une balustrade de marbre blanc, sur la- 
quelle s'élèvent des obélisques de bronze*. De là on 
entre dans une grotte taillée à la pointe du mar- 
teau , haute de huit coudées, large de quatre ** : c'est 
là que se trouve la bouche de l'antre : on y descend 
par le moyen d'une échelle ; et, parvenu à une cer- 
taine profondeur, on ne trouve plus qu'une ouver- 
ture extrêmement étroite : il faut y passer les pieds; 
etquand, avec bien de la peine, on a introduit le reste 
du corps, on se sent entraîné avec la rapidité d'un 
torrent jusqu'au fond du souterrain. Est-il question 
d'en .sortir, on est relancé , la tête en bas , avec la 

*Pmd., i^« Plut, de Go^iwIm t 2, p. log. — ^Pânsaii., Jib, 9, 
cap. 39, p. 791. Kiilostr. , Vit. ApolL, lib. 8, cap. 19. — "Hauteur, 
onze de nos pieds, et quatre pouces; largeur, cinq pieds buit 
ponces. 

3. 16 
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même force et la même vitesse. Des compositioDs 
de miel qu'on est obligé de tenir ne permettent pas 
de porter la main sur les ressorts employés pour 
accélérer la descente ou le retour; mais, pour écar- 
ter tout soupçon de supercherie , les prêtres sup- 
posent que l'antre est rempli de serpents , et qu'on 
se garantit de leurs morsures en leur jetant ces gâ- 
tçaux de miel*. 

On ne doit s'engager dans la caverne que pendant 
la nuit , qu'après de longues préparations , qu'à la 
suite d'un examen'rigoureux. Tersidas, c'est le nom 
duThébain qui venait consulter l'oracle, avait passé 
quelques jours dans une chapelle consacrée à la 
Fortune et au bon Génie , faisant usage du bain 
froid, s'abstenant de vin et de toutes les choses con- 
damnées par le rituel , se nourrissant des victime* 
qu'il avait offertes lui-même *. 

A l'entrée de la nuit on sacrifia un bélier; et les 
devins en ayant examiné les entrailles , comme ils 
avaient fait dans les sacrifices précédents, déclarè- 
rent que Trophonius agréait l'hommage de Tersidas, 
et répondrait à ses questions. On le mena sur les 
bords de la rivière d'Hercync, où deux jeunes en- 
fants âgés de treize ans, le frottèrent d'huile, et firent 
sur lui diverses ablutions; de là il fut conduit à deux 
sources voisines, dont l'une s'appelle la fontaine de 
Léthé, et l'autre la fontaine doMnémosyne : la pre- 

* Scfaol. Aristoph. , iu Nub., ▼► 5o8. — * Pausan., lib. 9^ p. 790. 
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mière efiface le souvenir du passé ; la seconde grave 
dans Tesprit ce qu'on voit ou ce qu'on entend dans 
la caverne. On l'introduisît ensuite, tout seul, dans 
une chapelle où se trouve une ancienne statue de 
Trophonius. Tersîdas lui adressa ses prières, et s'a- 
vança vers la caverne, vêtu d'une robe de lin. Nous 
Ip suivîmes à la faible lueur des flambeaux qui le 
précédaient : il entra dans la grotte , et disparut à 
nos yeux*. 

En attendant son retour, noqs étions atteptife 
aux propos des autres spectateurs. 11 s'en trouvait 
plusieurs qui avaient été dans le souterrain : les uns 
disaient qu'ils n'avaient iiîen vu , mais que l'oracle 
leur avait donné sa réponse de vive voix ; d'autres 
au contraire n'avaient rien entendu , mais avaient 
eu des apparitions propres à écl.aircir leurs doutes. 
Un citoyen de Lébadée, petit -fils de Timarque, 
disciple de Socrate, nous raconta ce qui était arrivé 
à son aïeul : il le tenait du philosophe Cébès de 
Thèbes., qui le lui avait rapporté presque dans les 
mêmes termes dont Timarque s'était servi *. 

J'étais venu , disait Timarque , demander à l'ora- 
cle ce qu'il fallait penser du génie de Socrate. Je ne 
trouvai d'abord dans la caverne qu'une obscurité 
profonde. Je restai long-temps couché parterre, 
adressant mes prières à Trophonius , sans savpir isi 
je dormais ou si je veillais : tout à coup j'entendis 

^Pausan., lib. 9, p. 790.— *Hut., de Gen. Socr., t. 2, p. 690. 
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des sons agréables , mais qui n'étaient point arti- 
culés , et je vis une infinité de grandes îles éclairées 
par une lumière dotice ; elles changeaient à tout 
moment de place et de couleur , tournant sur elles- 
mêmes , et flottant sur une mer, aux extrémités de 
laquelle se pi'écipitaient deux torrents de feu. Près 
de moi s'ouvrait un abime immense, où des vapeurs 
épaisses semblaient bouillonner ; et du fond de ce 
goufi&e s 'élevaient des mugissements d'animaux con- 
fusément mêlés avec des cris d'enfants et des gé- 
missements d'homriles et de femmes. 

Pendant que tous ces sujets de terreur remplis- 
saient mon âme d'épouvante , une voix inconnue 
me dit d'un ton lugubre : Timarque , que veux-tu 
savoir? Je répondis presque au hasard : Tout, car 
tout ici me paraît.admirable. La voix reprit : Les 
îles que tu vois au loin sont les régions supérieures ; 
elles obéissent à d'autres dieux : mais tu peux par- 
courir l'empire de Proserpine que nous gouvernons, 
et qui est séparé de ces régions par le Styx. Je de- 
mandai ce que c'était que le Styx. La voix répondit : 
C'est le chemin qui conduit aux enfers , et la ligue 
qui sépare les ténèbres de la lumière. 

Alors elle expliqua la génération et les révolu- 
tions des âmes : celles qui sont souillées de crimes , 
ajottta-t-elle , tombent, comme tu vois, dans le 
gouffre , et vont se préparer à une nouvelle nais- 
sancC: Je ne vois , lui dis-je , que des étoiles qui s'a- 
gitent sur les bords de l'abîme ; les unes y descen- 



Digitized by 



Google 



chapituî; XXXIV. 245 

dent, les autres en sortent. Ces étoiles^ reprit la 
voix, çbnt le^ âmes, dont on peut distinguer troi$ 
espèces ; celles qui, s'étant plongées dans les volup- 
tés, ont laissé éteindre leurs lumières naturelles; 
celles qui , ayant alternativement lutté contre les 
passions et contre la raison , ne sont ni tout-à-fait 
pures, ni tout-à-fait corrompues; celles qui, n'ayant 
pris que la raison pour guide, ont conservé tous les 
traits de leur origine. Tu vois les premières dans ces 
étoiles qui te paraissent éteintes ; les secondes dans 
celles dont Téclat est terni p^ir des vapeurs qu'elles 
semblent secouer ; les troisièmes daps celles qui , 
brillant d'une vive lumière , s'élèvent au-dessus des 
autres : ces dçrnières sont les génies , ils animent 
jces heureux mortels qui ont un commerce intime 
avec les dieux. 

Après avoir un peu plus étendu ces idées , la voix 
me dit : Jeune homme , tu connaîtras mieux cette 
doctrine dans trois mois ; tu peux maintenant partir. 
Alors elle se tut : je voulus me tourner pour voir 
d'où elle venait, mais je me sentis à l'instant une 
très-grande douleur à la tête , comme si on me la 
comprimait avec violence : je m'évanouis; et, quand 
je commençai à me reconnaître , je me trouvai hors 
de la caverne. Tel était le récit de Timarque. Son 
petit-fils ajouta que son aieul , de retour à Athènes, 
mourut trois mois après, comme l'oracle le lui avait 
prédit. 

Nous passâmes la nuit et une partie du jour sui- 
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vanta entendre de pareils récits ; en les combinant, 
il nous fut aisé de voir que les ministres du temple 
sïntroduisaient dans la caverne par dès routes se- 
crètes, et qu'ils joignaient la violence aux prestiges, 
pour troubler l'imagination de ceux qui venaient 
consulter Toracle. 

Ils restent dans la caverne plus ou moins de 
temps * : il en est qui n'en reviennent qu'après y 
avoir passé deux nuits et un jour *. Il était midi ; 
Tersidas ne paraissait pas , et nous errions autour 
de la grotte. Une heure après , nous vîmes la foule 
courir en tumulte vers, la balustrade ; nous la sui- 
vîmes, et nous aperçûmes ceThébain, que des prê- 
tres soutenaient et faisaient asseoir sur un siège qu'on 
nomme le siège de Mnémosyne ; c'était là qu'il de- 
vait dire ce qu'il avait vu, ce qu'il avait entendu 
dans le souterrain. Il était saisi d'effroi ; ses yeux 
éteints ne reconnaissaient personne. Après avoir 
recueilli de sa bouche quelques paroles entrecou- 
pées, qu'on regarda comme la réponse de l'oracle, 
ses gens le conduisirent dans la chapelle du bon 
Génie et de la Fortune. Il y reprit insensiblement 
ses esprits * ; mais il né lui resta que des traces con- 
fuses de son séjour dans la caverne, et, peut-être, 
qu'une impression terrible du saiâssement qu'O 
avait éprouvé : car on ne consulte pas cet oracle 
impunément. La plupart de ceux qui reviennent de 

* Sdiol. Arktoph., in Nub., ▼. 508.—* Plut., de Gen. Socr., t. a, 
p, 590, — 'Pausan., lib. 9, cap. 39, p. 798. 
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la caverne conservent toute leur vie un fond de 
tristesse que rien ne peut surmonter, et qui a donné 
lieu à un proverbe : on dit d'un homme excessive- 
ment triste. Il vient de l'antre de Trophonius*. 
Parinî ce grand nombre d'oracles qu'on trouve en 
Béotie , il n'en est point où la fourberie soit plus 
grossière et plus à découvert; aussi n'en est-il point 
qui soit plus fréquenté. 

Nous descendîmes de la montagne , et quelques 
jours après nous prîmes le chemin de Thèbes. Nous 
passâmes parChéronée, dontles habitants ont pour 
objet principal de leur culte le sceptre que Vulcain 
fabriqua par ordre de Jupiter, et qui de Pélops passa 
successîvemententre les mains d'Atrée, de Thyeste 
«t d'Agamemnon. Il n'est poit adoré dans un tem- 
ple, mais dans la maison d'un prêtre : tous les jours 
on lui fait des sacrifices , et on lui entretient une 
table bien servie *. * , 

De Chéronée nous nous rendîmes à Thèbes, après 
avoir traversé des bois, des collines, des campagnes 
fertiles et plusieurs petites rivières. Cette ville, 
une des plus considérables de la Grèce, est entou- 
rée de murs et défendue par des tours. On y entre 
par sept portes* : son enceinte * est de quarante- 
trois stades * *• La citadelle est placée sur une émî- 

* Schol. Atîstoph., in Nub., ▼. 108. — ^Pausan., lib. 9, cap. 4o, 
p. 795. — 'Id., ibid., cap. 8, p. 727. — • Voyez la note XX à la fin 
du Yolurae. — *Dicœarcb., Stat. Graec., v. 96, p. 7. — * Une lieue 
mille cinq cent souante-trois toises. 
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nence, où a'établirent les premiers habitants de 
Thèbes 5 et d'où sort une source que, dès les plus 
anciens temps, on a conduite dans la yîUe par des 
canaux souterrains *. 

Ses dehors sont embellis par deux rivières, des 
prairies et des jardins; ses rues, comme celles de 
toutes les villes anciennes, manquent d'alignement^. 
Parmi les magnificences qui décorent les édifices 
publics, on trouve des statues de la plus grande 
beauté: j'admirai dans le temple d'Hercule la figure 
colossale de ce dieu, faite par Alcamène, et ses tra- 
vaux, exécutés par Praxitèle '; dans celui d'Apollon 
Isménien , le Meijcure de Phidias et la Minerve de 
Scopas* . Comme quelques-uns de ces monuments 
furent érigés pour d'illustres Thébains, je cherchai 
la statue de Pindare. On me répondit : Nous ne 
l'avons pas ; mais voilà celle de Cléon , qui fut le 
plus habile chanteur de son siècle. Je m'en appro- 
chai , .et je lus dans l'inscription que Cléon avait 
illustré sa patrie ^ 

Dans le temple d'Apollon Isménien, parmi quan- 
tité de trépieds en bronze , la plupart d'un travail 
excellent, on en voit un en or qui fut donné par 
Crœsus, roi de Lydie \ Ces trépieds sont des of- 
frandes de la part des peuples et des particuliers : 
on y brûle des parfums ; et, comme ils sont d'une 

* Dicasarch. , Stat. Gr»c. , v. 96 , p. 1 5. •.— * Id. , ibid. — • Pausan. , 
, Hb, 9^ cap. 11, p. 73a. — *Id., ibid., cap. jw), p. 760. — ^ Athea.. 
lîb. i,tîap. i5, p. 19. — •Herodot.» lib* i, cap. 9a. 
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orme agréable , ils servent d'ornements dans les 
temples. 

On trouve ici , de même que dans la plupart des 
villes de la Grèce, un thçâtre*, un gymnase, ou lieu 
d'exercice pour la jeunesse *, «t une grande place 
publique : elle est entourée de temples et de plu- 
sieurs autres édifices dont les murs sont couverts 
des armes que les Thébains enlevèrent aux Athé- 
niens à la bataille de Délium : du reste de ces glo- 
rieuses dépouilles, ils construisirent dans le même 
endroit un superbe portique , décoré par quantité 
de statues de bronxe *. 

La ville était très-peuplée " : ses habitants sont , 
comme ceux d'Athènes , divisés en trois classes : la 
première comprend les citoyens ; la seconde , les 
étrangers régnicoles; la troisième, les esclaves \ 
Deux partis, animés l'un contre l'autre, ont souvent 
ôccasioné des révolutions dans le gouvernement *• 
Les uns , d'intelligence avec les Lacédémoniens , 
étaient pour l'oligarchie ; les autres , favorisés par 
les Athéniens , tenaient pour la démocratie \ Ces 
derniers ont prévalu depuis quelques années ' , et 
l'autorité réside absolument entre les mains du 
peuple •. 

*Til.-Uv., Mb. 33, cap. 28. — *Diod., Hb. i5, p. 566.— »Id., 
lib. 1 2 , p. 11 9. — " Foyez la note XXI à la fin du yolume. — * Piod. , 
Hb. 17, p. 4^5.—^ Thucjd., lib. 3, cap. 62. Arîstot, de Eep.» lib. 5, 
cap. 3, t. 2, p. 588.— «Plut, in Pelop., t. i, p. 280. — ^Diod., 
lib. i5, p. 388 8 Demosth. , inLeptin. , p.556. Polyb., lib. 6, p. 488. 
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Thèbes est non - seulement le boulevard de la 
Béotie *, mais on peut dire encore qu'elle en est la 
capitale. Elle se trouite à la tête d'une grande con- 
fédération, composée des principales villes de la 
Béotie. Toutes ont le droit d'envoyer des députés 
à la diète où sont réglées les affaires de la nation , 
après avoir été discutées dans quatre conseils dif- 
férents *. Onze chefs, connus sous le nom de béo- 
tarques, y président*. Elle leur accorde elle-même 
le pouvoir dont ils jouissent ; ils ont une très-grande 
influence sur les délibérations, et commandent 
pour l'ordinaire les armées *. Un tel pouvoir serait 
dangereux, s'il était perpétuel : les béotarques doi- 
vent, sous peine de mort, s'en dépouiller à la fin 
de l'année , fussent-ils à la tête d'une armée victo- 
rieuse, et sur le point de remporter de plus grands 
avantages *. 

Toutes les villes de la Béotie ont des prétentions 
et des titres légitimes à l'indépendance; mais mal- 
gré leurs efforts et ceux des autres peuples de la 
Grèce , les Thébains n'ont jamais voulu les laisser 
jouir d'une entière liberté *. Auprès des villes qu'ils 
ont fondées, ils font valoir les droits que les mé- 
tropoles exercent sur les colonies ' ; aux autres ils 

*Dîod.,lib. i5, p. 342.— *ThiJcyd.,lib. 5, cap. 38. Diôd.,ibid., 

p. 389. Tit.-Iiv., lib. 36, cap. 6. — «Thucyd., lib. 4, cap. 91 

*Diod.,ibid., p. 368. Plut., in Pelop., 1. 1, p. 288. — ^Plut., ibîd., 
p. 290. — * Xenoph., Hist. 6raec.,lib. 6, p. 594* Diod.,ibîd., p. 355, 
367, 58i; etc.— 'Thucyd., lib, 5, cap. 61 et 62. 
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opposent la force * , qui n'est que trop souvent le 
premier des titres, ou la possession , qui est le plus 
apparent de tous. Ils ont détruit Thespies et Platée, 
pour s'être séparées de la ligue béotienne , dont ils 
règlent à présent toutes les opérations', et qui peut 
mettre plus de vingt mille homnles sur pied *. Cette 
puissance est d'autant plus redoutable, que les Béo- 
tiens en général sont braves, aguerris, et fiers des 
victoires qu'ils ont remportées sous Épaminondas; 
ils ont une force de corps surprenante, et l'aug- 
mentent sans cesse parles exercices du gymnase *. 

Le pays qu'ils habitent est plus fertile que l'Atti- 
que * , et produit beaucoup de blé d'une excellente 
qualité *: par l'heureuse situation de leurs ports, ils 
sont en état de commercer , d'un côté , avec l'Italie, 
la Sicile et l'Afrique; et de l'autre, avec l'Egypte , 
l'île de Chypre , la Maeédoine et l'Hellespont '. 

Outre les fêtes qui leur sont communes , qui les 
rassemblent dans les champs de Coronée, auprès 
du tempk de Minerve* , ils en célèbrent fréquem- 
ment dans chaque ville , et les Thébains entre au- 
tres en ont institué plusieurs dont j'ai été témoin : 
mais je ne ferai mention que d'une cérémonie pra- 

^Xenoph., Hist. Grœc., lib. 6, p. 679. Diod., Ub. 11, p. 6a. — 
^Xenpph., ibid., lib. 5, p. 558. Diod., lib. i5, p. SSg. — »Xe- 
nopb., Meinor., lib. 3, p. 767. Diod., lib. la, p. 119. — *Id., 
lib. i5, p. 341 et 366. — «Strab., lib. 9, p. 4oo. —«Plin., lib. 18^ 
t. a, p. 107. — ^Strab., ibid. — 'Id., ibid., p. 4ii« Plut., Amat.. 
Narrât., t. a, p. 774* Pausan., lib. 9, cap. 34, p. 778. 
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tiquée dans la fête des rameaux de laurier. C'était 
une pomp^ ou procession que je vis arriver au tem- 
ple d'Apollon Isménien. Le ministre de ce dieu 
change tous les ans ; il doit joindre aux avantages 
de la figure ceux de la jeunesse et de la naissanee\ 
Il paraissait dans cette procession avec une cou- 
ronne d'or sur la tête , une branche de laurier à la 
tmin 9 les cheveux flottants sur ses épaules et une 
robe magnifique* : il était suivi d'un chœur 4é jeu- 
nes filles qui tenaient également des rameaux , et 
qui chantaient des hymnes. Un jeune homme de 
ses parents le précédait, portant dans ses mains 
une longue baranche d'olivier, couverte de fleurs et 
de feuilles de laurier ; elle était terminée par un 
^lobe de bronze qui représentait le soleil. A ce globe 
on avait suspendu plusieurs petites boules de même 
métal , pour désigner d'autres astres , et trois cent 
soixante-<;inq bandelettes teintes en pourpre 9 qui 
marquaient les jours de l'année : enfin, la lupe était 
figurée par un globe moindre que le premier et 
placé au dessous. Comme la fête était en l'honneur 
d'ÀpoUpn ou du soleil , on avait voulu représenter, 
par un pareil trophée , la prééminence dç cet astre 
sur tous les autres. Un avantage remporté autre- 
fois sur les habitants de la ville d'Arné avait fait 
établir cette solennité. 
Parmi les lois des Thébains , il en est qui méri- 

* Pau»fin<, lîb. 9, cap. lo, p. j^o, — *Procl. , Clirestom., ap. Phot., 

p. 988, 
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tent d'être citées. L'une défend d'élever aux magis- 
tratures tout citoyen qui, dix ans auparavant, n'au- 
rait pas renoncé au commerce du détail* : une autre 
soumet à l'amende les peintres et les sculpteurs 
qui ne traitent pas leurs sujets d'une manière dé- 
cente^ : par une troisième, il est défendu d'exposer 
les enfants qui viennent de naître * , comme on fait 
dans quelques autres villes de la Orèce *. Il faut que 
le père les présente au magistrat, en prouvant qu'il 
est lui-même hors d'état de les élever : le magistrat 
les donne, pour une légère somme, au citoyen qui 
en veut faire l'acquisition, et qui dans la suite les 
met au nombre de ses esclaves*. Les Thébains ac- 
cordent la faculté du rachat aux captifs que le sort 
des armes fait tomber «ntre leurs mains, à moins 
que ces captifs ne soient nés en Béotie ; car alors ils 
les font mourir *• 

L'air est très-pur dans l'Attique , et très-épais 
dans 'la Béotîe '^ , quoique ce dernier pays ne soit 
séparé du premier que par le mont Cithéron- Cette 
différence paraît en produire une semblable dans 
les esprits, et confirmer les observations des philo- 
sophes sur l'influence du climat* ; car les Béotiens 

^ Aristot, de Rep.» lib. 5, cap. 5, t. a, p. 344. — >.£Uan., Var. 
Hîst., lib. 4^ cap. 4* — ' I<1*» ibid.» lib. a, cap. 7. — ^Pet., Leg. 
Atdc, p. i44« ^^'^-^^ui. , ibid. — 'Pausan., Hb. 9, p. 740. — 
'Cicer., de Fat., cap. 4f t. 5, p. toi. — ^Hippocr., de Aer. Loc. 
Aq., ca|f>. 55, etc. Plat, de Lèg., lib. 5, t. 2, p. 747. Aristot., 
Probl. 14» t^ a, p. 750. 
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n'ont en général, ni cette pénétration , ni cette vi- 
vacité qui caractérisent les Athéniens ; mais peut- 
être faut-il en accuser encore plus l'éducation que 
la nature. S'ils paraissent pesants et stupides * , c'est 
qu'ils sont ignorants et grossiers : comme ils s'oc- 
cupent plus des exercices du corps que de ceux de 
l'esprit*, ils n'ont ni le talent de la parole' , ni les 
grâces de l'élocution*, ni les lumières qu'on pm'se 
dans le commerce des lettres* ni ces dehors sé- 
duisants qui viennent plus de l'art que de la na- 
ture. 

Cependant il ne faut pas croire que la Béotie ait 
été stérile en hommes de génie : plusieurs Thé- 
bains ont fait honneur à l'école de Socrate * : Épa- 
minondas n'était pas moins distingué par sas con- 
naissances que par ses talents militaires \ J'ai vu 
dans mon voyage quantité de personnes très-in- 
struites, entre autres Anaxis et Dionysiodore , qui 
composaient une nouvelle histoire de la Grèce*. 
Enfin, c'est en Béotie que reçurent le jour Hésiode, 
Corinne et Pindare. 

Hésiode a laissé un nom célèbre et des ouvra- 
ges estimés. Comme on l'a supposé contemporain 

*Piiid., Olymp. 6, v. i5a. Demosth., de Cor., p. 479- Wut, de 
Esu Cam., t. a, p. 995. Dionjs. Halic, de Rhet., t. 5, p. 4oJ. 
Cicer., de Fat., cap. 4, t. 3, p. 101. — *Nep., in Alcib., cap. 11. 
— »Plat., in Cout., t. 3, p. 18a. — ^Lueian., in Jov., Trag., t. a, 
p. 679. Schol, ibid.-^ Strab., lib. 9, p. 4oi.— •Diog. Laert.,lib. a, 
S ia4. — 'Nep., in Epam.. cap. a. — »Dîod., lib. i5, p. 4o3. 
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d'Homère* , quelques-uns ont pensé qu'il était son 
rival : mais Homère ne pouvait avoir de rivaux. 

La théogonie d'Hésiode, comme celle de plu- 
sieurs anciens écrivains de la Grèce , n'est qu'un 
tissu d'idées absurdes, ou d'allégories impénétra- 
bles. 

La tradition des peuples situés auprès de l'Héli- 
con rejette les ouvrages qu'on lui attribue, à l'excep- 
tion néanmoins d'une Épître adressée à son frère 
Perses * , pour l'exhorter au travail. Il lui cite l'exem- 
ple de leur père , qui pourvut aux besoins de sa fa- 
mille en exposant plusieurs fois sa vie sur un vais- 
seau marchand, et qui, sur la fin de ses jours, quitta 
la ville de Cume en Éolide, et vint s'établir auprès 
de l'Hélicon*. Outre des réflexions très-saines sur 
les devoirs des hommes * , et très-affligeantes sur 
leur injustice, Hésiode a semé dans cet écrit beau- 
coup de préceptes relatifs à l'agriculture*^ , et d'au- 
tant plus intéressants, qu'aucun auteur avant lui 
n'avait traité de cet art *. 

Il ne voyagea point % et cultiva la poésie juçqu'à 
une extrême vieillesse*. Son style élégant et harmo- 
nieux flatte agréablement l'oreille • , et se ressent 

*Herodot., lib. a, cap. 53. Marm., Ozon. Ëpoch. 29 et 3o. — 
*Pausan.,lib. 9, cap. 5i, p. 771. — 'Ilesiod., Oper. etDies,T. 633. 
— *Plat., de Rep., lib. 5, p. ^66. Giçer., ad Famil., lib. 6, Epist. 18, 
t. 7, p. 2i5. — ^Heâod., ibid., ▼. 383. — •PUn., lib. i4, cap. i, 
t. I, p. 7o5. — 'PauMin., lib. i, cap. 2, p. 6. — ^ Cicer., de Senect., 
S 7, t. 3, p. 3ôi. — 'Dionys. Halic, de Vet. Script. Gens., t. 5» 
p. 419. 
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de cette simplicité antique , qui n'est autre chose 
qu'un rapport exact entre le sujet , les pensées et 
les expressions. 

Hésiode excella dans un genre de poésie qui de- 
mande peu d'élévation* ; Pindare, dans celui qui 
en exige le plus *. Ce dernier florissait au temps de 
l'expédition de Xerxès' , et vécut environ soixante- 
cinq ans*. Il prit des leçons de poésie et de musi- 
que sous différents maîtres, et en particulier sous 
Myrtis , femme distinguée par ses talents , plus cé- 
lèbre encore pour avoir compté parmi ses disciples 
Pindare et la belle Corinne*. Ces deux élèves fu- 
rent liés , du moins par l'amour des arts. Pindare , 
plus jeune que Corinne , se faisait un devoir de la 
consulter. Ayant appris d'elle que la poésie doit 
s'enrichir des fictions de la fable , il commença 
ainsi une de ses pièces : « Dois-je chanter le fleuve 
tisménus, la nymphe Mélie, Cadmus, Hercule, 
»Bacchus , etc. ? » Tous ces noms étaient accompa- 
gnés d'épithètes. Corinne lui dit en souriant : tVous 
» avez pris un sac de grains pour ensemencer une 
» pièce de terre ; et , au lieu de semer avec la 
»main, vous avez dès les premiers pas renversé le 



j»sac*. » 



* Qaintil., Instit., lib. lo, cap. r, p. 639. — ^Id.yibid., p. 65i. — 
'Pind., Isthm. 8, y. ao. ScboL, ibkl. Diod., lib. 11, p. aa.-^ 
* Thom., Magn. Gen. Pind. Gornn.^ Fast. Attk., t. 2, p. 56; t. 3^ 
p. 133 et 206. — <^Siiid., in Kop(*. et inlUin^. —^Phit., de Glor. 
Athen., t. 3, p. 54 7* 
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ïl s^exefça dans tous les genres de poésie ^ , et dut 
principalement sa réputation aux hymnes qu'on lui 
demandait, soit pour honorer les fêtes des dieux, 
soit pour relever le triomphe des vainqueurs aui 
jeux de la Grèce. 

Rien peut-être de si pénible qu'une pareille tâche. 
Le tribut d*^éloges qu'on exige du poète doit être 
prêt au jour indiqué; il a toujours les mêmes ta- 
bleaux à peindre , et sans cesse il risque d'être trop 
au-dessus ou trop au-dessous de son sujet : mais 
Pindare s'était pénétré d'un sentiment qui ne con- 
naissait aucun de ces petits obstacles^ et qui portait 
ôa vue au delà des limites où la nôtre se renferme. 

Son génie vigoureux et indépendant ne s'annonce 
que par des mouvements irrégulîers, fiers, etim** 
pétueux. Les dieux sont-ils l'objet de ses chants , il 
s'élève , comme un aigle , jusqu'au pied de leurs 
trônes ; si te sont les hommes , il se précipite dans 
la lice comme un coursier fougueux : dans les deux, 
sur la terre , il roule , pour ainsi dire , un torrent 
d'images sublimes, de métaphores hardies, de pen-^ 
sées fortes, et de maximes étincelantes de lumière*. 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent franchir 
ses bornes, rentrer dans son lit, en sortir avec plus 

^Soid., in nl^, Fabric^ BibL Gfaec, t. i, p» 55o. Mém. de 
VAcad. de»Bell.-Lcltr., t. i5, p. aaS; t. i5, p. 357. — « Horat., 
lib. 4, Od. 2. Quintil., Instit., Ub. 10, cap. i, p. 63i. Disc. Prélini. 
de la trad. des Pythiques» par Chabanon. Mém. de FAcad. des Bell.- 
l^ttr., K 2, p. 34 ; t. 5, llist., p. gS ; l. Ss^ p. 45i. 

5. 17 
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de fureur , y revenir pour achever paisiblement sa 
carrière ? C'est qu'alors, semblable à un lion qui 
s'élance à plusieurs reprises en des sentiers détour- 
nés , et ne se repose qu'après avoir saisi sa proie , 
Pindare poursuit avec acharnement un objet qui 
parait et disparaît à ses regards. Il court, il vole sur 
les traces (àe la gloire ; il est tourmenté du besoin 
de la montrer à sa nation. Quand elle n'éclate pas 
assez dans les vainqueurs qu'il célèbre^ il va la 
chercher dans leurs aïeux, dans leur patrie, dans 
les instituteurs des jeux , partout où il en reluit des 
rayons qu'il a le secret de joindre à ceux dont il 
couronne ses héros : à leur aspect , il tombe dans 
un délire que rien ne peut arrêter ; il assimile leur 
éclat à celui de l'astre du jour * ; il place l'homme qui 
lésa recueillis au faîte du bonheur^; si cet homme 
joint les richesses à la beauté , il le place sur le trône 
même de Jupiter* ; et pour le prémunir contre l'or- 
gueil, il se hâte de lui rappeler que, revêtu d'un 
corps mortel , la terre sera bientôt son dernier vê- 
tement *. 

Un langage si extraordinaire était conforme à 
l'esprit du siècle. Les victoires que les Grecs ve- 
naient de remporter sur les Perses les avaient con- 
vaincus de nouveau que rien n'ex^alte plus les âmes 
que les témoignages éclatants de l'estime publique. 
Pindare, profitant de la circonstance , accumulant 

* Pind., Olymp. i, v. 7. — r^ Id., ibîd., v. 157. — *Id., I«lhm. 5-, 
V. 18. — *Id.,Nein. 11, m.. 20. 
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les expressions les plas énergiques , les figures les 
plus brillânl^es^ semblait emprunter la voix du ton- 
nerre, potir aire aux ÉtâtS de là Grèce : Né laissez 
point éteindre Je feu divin qui embrase nos cœurs ; 
excitez toutes ks espèces d'émulation ; honorez tous 
les ^nres de mirâtes ; n'attendez que des actes de 
eourage et de grandeur de celui qui ne vit que pour 
la gloirci; Aux Grecs assemblés dans les champs 
d'Olympiè, il disait : Les voilà ces athlètes qui, pour 
obtenir en votre présence quelques feuilles d'oli- 
vier, se soBtt soumis à de- si rudes travaux. Que ne 
ferez-vousdone pas quand il s'agira de venger votre 
patrie? 

Aujourdliui eûcore , ceux qur assistent aux bril- 
lantes ëoleonités de la Grèce, qui voient un athlète 
au mîoBaen* de son triomphe , qui le suivent lors- 
qu'il rentre dans la «ville où il reçut le jour; qui en- 
tendent retentir autour* de lui ces clameurs, ces 
transports d'admiration tt de joie , au milieu des- 
quels sont mêlés les noms de leurs ancêtres qui 
méritèrent les mêmes distinctions , les noms des 
dieux tutélaîres quiiont ménagé une telle victoire à 
leur patrie; tous ceux-là , dis-^je , au lieu d'être sur- 
pris des écarts et de l'enthousiasme de Pindare, 
trouveront sans doute que sa poésie, toute sublime 
qu'elle est, ne saurait rendre l'impression qu'ils ont 
reçue eux-mêmes. 

Pindare , souvent frappé d'un spectacle aussi tou- 
chant que magnifique , partagea l'ivresse générale ; 
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et , rayant fait passer dans ses tableaux , il se con- 
stitua le panégyriste et le dispensateur de la gloire i 
par là tous ses sujets furent ennoblis, et reçurent 
un caractère de majesté. Il eut à célébrer des rois 
illustres et des citoyens obscurs : dans lesf uns et 
dans les autres, ce n'est pas Tbomme qu'il envisage, 
c'est le vainqueur. Sous prétexte que l'on se dégoûte 
aisément de^ éloges dent on n'est pas l'objet* , il ne 
s'appesantit pas sur les qualités personnelles ; mais, 
comme les vertus des rois sont des titres de gloire , 
il les loue du bien qu'ils ont fait*, et leur montre 
celui qu'ils peuvent faire. « Soyez justes , ajoute-t-il, 
• dans toutes vos actions , vrais dans toutes vos pa- 
» rôles"; songez que, des miUiers de témoins ayant 
»les yeux fixés sur vous, la moindre faute de votre 
»part serait un mal funeste*. » C'est ainsi que louait 
Pindare : il ne prodiguait point l'encens, et n'accor- 
dait pas à tout le monde le droit d'en offrir. « Les 
» louanges, disait-il, sont le prix des belles actions* : 
» à leur douce rosée , les vertus croissent comme 
» les plantes à la rosée du ciel ' ; mais il n'appartient 
» qu'à l'homme de bien de louer les gens de bien '•»' 
Malgré la profondeur de ses pensées et le dé- 

* Pînd., Pyth. i, y. i'6a; 8, t. 45; Isthm. 5, v. 65 ; Nem. lo, 
y, 37. — *Id., Olymp. 1, v. 18 ; a, ▼. 10 et 180. — «La manière dont 
Pindare présente ces maiimes peut donner une idée de la hardies^ 
de ses expressions. « Gouvernez , dit-il , avec le timon de la jufitîce ; 
£orgci votre langue «ur lenclume de la vérité.» — *Pînd., Pyth-» 
V. i65. — ♦Id., Islhm. 3, v. *i. — ^Id., Nem. 8 , v. 68. — '^ti- 
îlem» 11, V- aa. 
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«ordre apparent de son style, ses vers, dans toutes 
les occasions, enlèvent les su£&ages. La multitude 
les admire sans les entendre * , parce qu'il lui suffit 
que des images vives passent rapidement devant ses 
yeux comme des éclairs, et que des mots pompeux 
et bruyants frappent à coups redoublés ses oreilles 
étonnées : mais les juges éclairés placeront tou- 
jours l'auteur au premier rang des poètes lyriques'; 
et déjà les philosophes citent ses maximes, et res- 
pectent son autorité*. 

Au lieu de détailler les beautés qu'il a semées 
dans ses ouvrages , je me suis borné à remonter au 
noble sentiment qui les anime. Il me sera donc per- 
mis de dire comme lui : * J'avais beaucoup de traits 
» à lancer ; j'ai choisi celui qui pouvait laisser dans 
» le but une empreinte honorable *. » 

Il me reste à donner quelques notions sur sa vie 
et sur son caractère. J'en ai puisé les principales 
dans ses écrits , où les Thébains assurent qu'il s'est 
peint lui-même. « Il fut un temps où un vil intérêt 
»ne souillait point le langage de la poésie*. Que 

• d'autres aujourd'hui, soient éblouis de l'éclat de 

• l'or; qu'ils étendent au loin leurs possessions*: je 
» n'attache de prix aux richesses que lorsque, tem- 
» pérées et embellies par les vertus, elles nous met- 

*Pind., Olymp. a, t. i53. — 'Horat.; Quintil.; Longin.; Diony». 
tialic; Méai. deTAcad. des Bell.-Lettr., t. i5, p. 369.^ 'Plat., în 
Men., t. a, p. 81 ; de Rep., lib. i, p. 33i. — *Pînd., ibid., ▼. 1^9 î 
Pyth.i, ^ 84.— \ld., Islhm. a, t. i5.— «Id., Nem. 8, f. 63. 
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»tent en état de nous couvrir d'une ^gloire immor- 
» telle ^ Mes paroles ne sont jaotiais éloignées ^dê 
» ma pensée'. J'aime mes amis; je hais mon.ennemî, 
» mais je ne l'attaque f point avec les- armes de la ca- 
• lomnie et de la satire *. L'envie n'obtient de moi 
» qu'un mépris qui Khumilie : pour toute vengwmce, 
»je rabandonne à l'ulcère qui lut ronge le cœur*. 
» Jamais les cris impuissants: de l'oiseau timide et 
«jaloux n'arrêteront l'aigle audaoleuoi: qui plane 



» dans les airs ^ 



a Au milieu du flux et reflux de |oies et^de dou- 
» leurs qui rouléntsurla tête dés mortels, qui peut 
• se flatter de jouir d'une félicité constante *?? J'ai 
» jeté les yeux autour de moi , et ^ voyant qu'on est 
» plus heureux dans lamédiocrité que dans les autres 
«états, j'ai plaint la; destinée des hommes puissants, 
»et j'ai, prié les dieux de ne pas m'âçcabler sous le 
I poids d'une telle prospérité ' : je marche par des 
«voies simples, content de mon état ,. et chéri de 
» mes concitoyens* : toute mf>n ainbjtion est deileur 
I» plaire, sans renoncer au privilège* de lïi'iexpliquer 
«librement sur les choses hopnétes: et sur celles. 
» qui ne le sont pas*. C'est dans ces dispositions que 
«j'approche tranquillement de la vieillesse *^ : heu- 

*Pmd., Olymp. 2, V. 96; Pyth. 3, v. igS; ibid. 5, v. i.— 'Id., 
Isthm. 6, V. io5. — *Id., Nem. y, y. 100; Pyth. 3, v. i54 et i55. — 
*Id., Pyth. a, v. 168; Nem. 4, v. 65. — »Id., Nem. 3, v. i38. — 
•Id., Olymp. a, v. 6a; id., Nem. 7, v. 81.— Ud., Pyth. 11, t. 76. 
— • Plut^ de Ataim. Procréât., t. 2, p. io3o.- • Pind., Nem. 8, v. 64» 
— ."Id., Isthm. 7, V. 68. 
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»reux si, parvenu aux noirs confins de la vie, je 
«laisse à mes enfants le plus précieux des héritages, 
» celui d'une bonne rénommée * ! » 

Les vœux de Pîndare furent remplis; il vécut 
dans le sein du repos et de la gloire. 11 est vrai que 
les Thébains le condamnèrent à une amende poiur 
avoir loué les Athéniens leurs ennemis *, et que , 
dans les combats de poésie , les pièces de Corinne 
eurent èimf fois la préférence sur les siennes * ; mais 
à ces orages passagers succédaient bientôt des jours 
sereins. Les Athéniens et toutes les nations de la 
Grèce le èomblèrent dlionneurs * ; Corinne elle- 
même rendit justice à la supériorité de son génie*. 
A Delphes V pendant les jeux pythîques , forcé de 
céder à Tempressement d'un nombre infini de spec- 
tateurs, il se plaçait, couronné de lauriers, sur un 
sîége élevé *, et, prenant sa lyre, il faisait entendre 
ces sons ravissants qui excitaient de toutes paris des 
cris d'admiration, et faisaient le plus bel ornement 
des fêtes. Dès que les sacrifices étaient achevés, le 
prêtre d 'Apollon l'invitait solennellement au ban- 
quet sacré. En effet, par une distinction éclatante 
et nouvelle, l'oracle avait ordonné de lui réserver 
une portion des prémices que l'on offrait au temple \ 

*Piiid., Pyth. 11, T. 76. — ^iEschin., Epist. 4» p* 207. Pausan., 
Ub. I, cap. 8, p. 20. — *i®îan., Var. Flist., lib. i3, cap. 26. — * Pau- 
san., ibid. Thom., Mag. Gen. Pînd. — *Fabric., Bibl. Grœc., t. i, 
p. 678.-^* Pausan., lib. 10, cap. 34» p. 856.-^' Id., lîb. 9, cap. aS. 
p. 776. Thoin., Mag. Gen. Pînd.. 
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Les Béotiens ont beaucoup de goût pour la mu^ ^ 
sique; presque tous apprennent à jouer de la flûte*. 
Depuis qu'ils ont gagné la bataille de Leuctres^ ils 
se livrent avec plus d'ardeur aux plaisirs de la ta- 
ble' : ils ont du pain excellent, beaucoup de légumes 
et de fruits, du gibier et du poisson en assez grande 
quantité pour en transporter à Athènes*. 

L'hiver est très^froid dans toute la Béotie, et pres- 
que insupportable à Thèbes * ; la neige, le vent, et 
la disette du bois en rendent alors le séjour aussi 
a£Ereux qu'il est agréable ei;i été , soit par la douceur 
de l'air qu'on y respire ^ soit par Textrêaie fraî^ 
cheur des eaux dont elle abonde , et l'aspect riant 
des campagnes qui conserveut long-temps leur ver-^ 
dure •, 

Les Thébains sont courageux , insolents , auda-« 
cieux, et vains : ils passent rapidement de la colèrç 
à l'in&ulte, et du mépris des lois à l'oubli de l'huma-^ 
nité. Le moindre intérêt donne lieu à des injustices: 
criantes, et le moindre prétexte à des assassinats *. 
Les femmes sont grandes, bien faites, blondes pour 
la plupart : leur démarche est noble , et leur pa-^ 
rure assez élégante. En public , elle$ couvrent leur 

^ Aristoph., in Acham., t. 863. Schol., ibid., t. 86. etc. Poil., 
Db. 4» S 65- Athen., lib^ 5, cap, 25, p. 184. — 'Polyb., ap. Athen., 
lîb. 10, cap. 4. p» 4*8. — *Arîatoph., ibid., v. 873. Ëubul., ap.. 
Aiheu., lib. a, cap. 8, p. 47* Dicwarch., Stat. Grapc, p. 17. Plîn., 
lib. 19, cap. 5, t. 2, p. 166 et 167. — ^Golumel., de Be Rust., lib. i^ 
cap. 4* — ^Dicœarch.» ibid. — 'Id., ibid., p. i5. 
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visage de manière à ne laisser voir que les yeux ; 
leurs cheveux sont noués aunlessus de la tête , et 
leurs pieds comprimés dans des mules teintes en 
pourpre , et si petites , qu'ils restent presque entiè-^ 
rement à découvert. Leur voix est infiniment douce 
et sensible; celle des hommes est rude, désagréable, 
et en quelque façon assortie à leur caractère*. 

On chercherait en vain les traits de ce caractère 
dans un corps de jeunes guerriers qu'on appelle le 
bataillon sacré * : ils sont au nombre de trois cents , 
élevés en commun, et nourris dans la citadelle aux 
dépens du public. Les sons mélodieux d'une flûte 
dirigent leurs exercices, et jusqu'à leurs amuse-* 
ments. Pour empêcher que leur valeur ne dégénère 
en une fureur aveugle, on imprime dans leurs âmes 
le sentiment le plus noble et le plus vif. 

Il faut que chaque guerrier se choisisse dans le 
corps un ami auquel il reste inséparablement uni. 
Toute son ambition est de lui plaire , de mériter 
son estime , de partager ses plaisirs et ses peines 
dans le courant de la vie, ses travaux et ses dangers 
dans les combats. S'il était capable de ne pas se res-» 
pecter assez , il se respecterait dans un ami dont la 
censure est pour lui le plus cruel des tourments , 
dont les éloges sont ses plus chères délices. Cette 
union , presque surnaturelle , fait préférer la mort 
à l'infamie , et l'amour de la gloire à tous les autres 

^Dicaearch., Stat. Gnec, p.. 16 et 17. -'Plut., iu Pciop., t, i« 
p. 287. 
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intérêts. Un de ces guerriers, dans le fort de la 
mêlée ,^ fut renversé le visage contre terre. Comme 
il vit un soldat ennemi prêt à lui enfoncer Tépée 
dans les reins, « Attendez, lui dit-il en se soulevant, 

• plongez ce fer dans ma poitrine; mbn ami aurait 
» trop à rougir, si Ton pouvait soupçonner que j*aie 

• reçu la mort en prenant la fuite. » 

Autrefois on distribuait par pelotons les trois 
cents guerriers à la tête des différentes divisions de 
l'armée. Pélopidas , qui eut souvent llionneur de 
les commander, les ayant fait combattre en corps, 
les^^ Thébains leur durent presque tous les avantages 
qu'ils remportèrent sur les Lacédémonîensl Philippe 
détruisit , à Ghéronée , cette cohorte jusqu'alors in- 
vincible ; et ce prince , en voyant ces jeunes Thé- 
bains étendus sur le champ de bataille, couverts de 
blessures honorables , et pressés lès \ins contre les 
autres dans le même poste qu'ils avaient occupé , 
ne put retenir ses larmes , et rendit un témoignage 
éclatant à leur vertu ainsi qu'à leur courage *. 

On a remarqué que les nations et les villes, ainsi 
que les familles , ont un vice ou uii défaut domi- 
nant, qui, semblable à certaines nialadies, se trans- 
met de race en race, avec plus ou moins d'énergie : 
de là ces reproches qu'elles se font mutuellement, 
et qui deviennent des espèces de proverbes. Ainsi , 
Jes Béotiens disent communément que l'envie a fixé 

♦ Plut., in Pclop., t. I, p. 287. 
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80O séjour à Tanagra', l^amôur des gains HHcites à 
Orope ,' l'esprit de contradiction à Thespies , la vio- 
lence à ThèbeSy Taviditè à Ântfaédon, le faux em- 
preséement à Coronée, l'ostentation à Platée, et la 
stupidité à Haliarte ^ 

En sortant de Th'èbes, nous passâmes auprès 
d'un assez grand lac, nonïmé Hylica, où se jettent 
les rivières qui arroséntle territoire de cette ville ; 
de là, nous nous rendîmes SQr les bords du lac Go- 
païs, qui fixa toute notrie attention. " 

La Béotie peut être considérée compie nû grand 
bassin, entouré de montagnes dont les différentes 
chaînes sont liées par un terrain assez élevé. D'au- 
tres montagnes se prolongent dans l'intérieur du 
pays; les rivières qui en proviennent se réunissent 
la plupart dans le lac Copaïs , dont l'enceinte est 
de trois cent quatre-vingt stades ' * , et qui n'a et 
ne peut avoir aucune issue apparente. Il couvrirait 
donc bientôt la Béotie, «i la nature, ou plutôt l'in- 
dustrie des hommes, n'avait pratiqué des routes se- 
crètes pour l'écoulement des eaux *. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer, le lac se 
termine en trois baies qui s'avancent jusqu'au pied 
du mont Ptous, placé entre lajaier et le lac. Du fond 
de chacune de ces baies partent quantité de canaux- 
qtiii1vav«rsent la montagne dans toute sa largeur ; 

^JÛliœarch., Skat. Grœc, p. 18. — 'Slrab., lîb. 9, p. 407. — 
'^ Q««tôn« lîeàes de clesx aaille cinq' cents tokes, plas neuf cent dii;; 
toises. — ' Strab., ibid. , p. ^o6. 
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les uns ont trente stades de longueur', les autres 
beaucoup plus *. Pour les creuser ou pour les net- 
toyer, on avait ouvert, de distance en distance, sur 
la montagne, des puits qui nous parurent d'une 
profondeur immense. Quand on est sur les lieux on 
est effrayé de la difficulté de l'entreprise, ainsi que 
des dépenses qu'elle dut occasioner, et du temps 
quïl fallut pour la terminer. Ce qui surprend en- 
core , c'est que ces travaux, dont il ne reste aucun 
souvenir dans l'histoire ni dans la tradition, doivent 
remonter à la plus haute antiquité, et que, dans 
ces siècles reculés, on ne voit aucune puissance en 
Béotie capable de former et d'exécuter un si grand 
projet. 

Quoi qu'il en soit, ces canaux exigent beaucoup 
d'entretien. Ils «ont fort négligés aujourd'hui * : la 
plupart sont comblés , et le lac parait gagner sur 
la plaine. Il est très -vraisemblable que le déluge , 
ou plutôt le débordement des eaux qui , du temps 
d'Ogygès, inonda la Béotie, ne provint que d'un 
engorgement dans ces conduits souterrains. 

Après avoir traversé Oponte et quelques autres 
villes qui appartiennent aux Locriens , nous arri- 
vâmes au pas des Thermopyles. Un secret frémis- 
sement me saisit à l'entrée de ce fameux défilé, où 
quatre mille Grecs arrêtèrent durant plusieurs jours 

"Plus cl*uno lieue. — *Strab., lib. 9, p. ^06, Wheler, a journ., 
p, 4^6.-^ ^ Du temps d'Alexandre, un homme de Ghajcis fut chargé 
de les nettoyer. (Slrab.» ibid., p. 407. Steph,, in 'a9>iv.) 
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Tarmée innombrable des Perses, et dans lequel 
périt Léonidas avec les trois cents Spartiates qu'il 
commandait. Ce passage est resserré, d'un côté, 
par de hautes montagnes; de Tautre par la mer : je 
l'ai décrit dans l'introduction de cet ouvrage *. 

Nous le parcourûmes plusieurs fois ; nous visî* 
tâmes les Thermes ou bains chauds qui lui font 
donner le nom de Thermopyles * ; nous vîmes là 
petite colline sur laquelle les compagnons de Léo- 
nidas se retirèrent après la mort de ce héros *. Nous 
les suivîmes, à l'autre extrémité du détroit* , jus- 
qu'à lateate de Xerxès, qu'ils avaient résolu d'im- 
moler au milieu de son armée. 

Une foule de circonstances faisaient naître dans 
nos âmes les plus fortes émotions. Cette mer, au- 
trefois teinte du sang des nations , ces 'montagnes 
dont les sommets s'élèvent jusqu'aux nues, cette 
solitude profonde qui nous environnait, le souvenir 
de tant d'exploits que l'aspect des lieux semblait 
rendre présents à nos regards ; enfin cet intérêt si 
vif que l'on prend à la vertu malheureuse; tout ex- 
citait notre admiration ou notre attendrissement , 
lorsque nous vîmes auprès de nous les monuments 
que l'assemblée des amphictyons fit élever sur la 
colline dont je viens de parler *. Ce sont de petits 
cippes en l'honneur des trois cents Spartiates et des 

* Voyez le premier tolume de cet ouyrage. — ^Herodot., lib. 7, 
cap. 176. — ' Id. , ibid. , cap. 226. — *Plut., de MaligD. Herodoi^^ 
f* a, p. 866. — *Herodoe., lib. 7, cap. aaÔr 
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différentes troupes geeequesqui combattirent. Nous 
approchâoif^s du premier qui s'offrit à nos yeuxy et 
nous y lûmes : « C'est ici que quatre mille Grecsdti 
» Péloponèse ont combattu contre trois millions de 
» Perses* i Nous approchsimes d'un second, et nous 
y lûmes ces mots de Simonide ; < Passant, va dire 
là Lacédémone que nous reposons ici pour aroir 
« obéi à seis. saintes lois *. » Avec qtiel sentiment de 
grandeur, avec quelle sublime indifférence^ a-t-onr 
anponcé de pareilles. choses à la postérité ! Le nom 
de Léonidaç et ceux de ses trois cents compagnons 
ne sont point dans cette seconde inscription ; c'est 
qu'on n'apas même soupçonné qu'ils pussent jankiis 
être oubliés. J'ai vu plusieurs Grecs les réciter de 
mémoire ,et se les tn^nsmettre les uns aux autres *. 
Dans une troisième inscription, pour le devin Mé- 
gistias, il est dit que ce Spartiate, instriHt du sort 
qui l'attendait , avait mieux aimé mourir que d'a^ 
bandonner l'armée des Grecs *. Auprès de ces mo^ 
numei^ts funèbres est un trophée que Xerxès fit 
élever, et qui honore plus :les vaincus que les vain* 
queurs *. 

^Herôdot., lib. 7, cap. 338. Strab., lib. 9, p. 429* GIcer., Tus- 
cal., lib. <, cap. 4^, t. 3, p. 368. — 'Berodut, ibid., cap. 334* — 
'^, tbid.» cftp. 338.^-*Iiocr., Epbt. ad PbîHp., t. j, p. 3o4. 
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CHAPltRE XXXV. 

Voyage de Thessalîe «. Amphictyons; magiciennes; rois de 
Phères ; vallée de Tempe. 

En sortant des Thermopyles , on entre dans la 
Thessalie. Cette contrée, dans laquelle ou com- 
prend la Magnésie et divers autres petits cantons 
qui ont des dénominations particulières, est bor- 
née à Test par la mer, au nord par le mont Olympe, 
à l'ouest par le mont Pindus , au sud par le mont 
Œta. De ces bornes éternelles partent d'autres chaî- 
nes de njontagnes et de collines qui serpentent dans 
l'intérieur du pays. Elles embrassent par interval- 
les des plaines fertiles, qui , par leur forme etleuf 
enceinte, ressemblent à de vastes amphithéâtres*. 
Des villes opulentes s'élèvent sur les hauteurs qiii 
entourent ces plaines. Tout le pays est arrosé de 
rivières , dont la plupart tombent dans le Pénée , 
qui, avant de se jeter dans la mer, traverse la fa- 
meuse vallée connue sous le nom de Tempe. 

A quelques stades des Thermopyles , nous trou- 
vâmes le petit bourg d'Aathéla , célèbre par tin 
temple de Cérès, et par l'assemblée dés amphîc-> 
tyons qui s'y tient tous les ans*. Cette diète serait 

" Dan* Télé deY»nnée 567 avant J.-C— * Plin., lib. 4, cap. 8, t. i^ 
p. 199. — ^Herodol., lib. 7, cap. «oo. Mém. de PAcad^ det BelL-^ 
Lettr^ t. 3, p. 191, etc. 
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la plus utile , et par conséquent la plus belle des 
institutions , si les motifs d'humanité qui la firent 
établir n'étaient forcés de céder aux passions de 
ceux qui gouvernent les j>eUples. Suivant les uns, 
Amphictyon, qui régnait aux environs, en fut l'au- 
teur* ; suivant d'autres, ce fut Acrisius, roi d'Ar- 
gos'. Ce qui parait certain, c'est ^ue, dans les temps 
les plus reculés, douze nations du nord de la Grèce*', 
telles que les Doriens, les Ioniens, les Phocéens, 
les Béotiens, les Thessaliens, etc. , formèrent une 
confédération pour prévenir les maux que la guerre 
entraine à sa suite. Il fut réglé qu'elles enverraient 
tous les ans des députés à Delphes ; que les atten- 
tats commis contre le temple d'Apollon qui avait 
reçu leurs serments , et tous ceux qui sont contrai- 
res au droit des gens , dont ils devaient être les dé- 
fenseurs, seraient déférés à cette assemblée; que 
chacune des douze nations aurait deux suffrages à 
donner par ses députés, et s'engagerait à faire exé^ 
cûter les décrets de ce tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui s'est 
toujours renouvelé depuis. « Nous jurons, dirent 
» les peuples associés, de ne jamais renverser les villes 
» amphictyoniques ; de ne jamais détourner, soit 
» pendant la paix, soit pendant la guerre, les sour- 

^MariD., Oxon. Epoch. 5. Prid., Gomment., p. 369. Theopomp», 
ap. Harp.»m 'a/ajhxt. Pausan., lib. lo, cap. 8, p. 8i5.— 'SCrab., 
]jh. 9, p. 4ao. — s^Eichin., de Fais. Leg., p. 4i3. Strab., ibiJ. P^u^ 
tan. , ibid. — " Foyet la note XX II ii la fin dn volume. 
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t ces nécessaires à leurs besoins : si quelque puis- 
»sance ose rentreprendre, nous marcherons contre 
» elle , et nous détruirons ses villes. Si des impies 
» enlèvent les offrandes du temple d'ÂpoUon , nous 
«jurons d'employer nos pieds, nos bras, notre voix, 

• toutes nos forces, contre eux et contre leurs com- 

• plices'. » 

Ce tribunal subsiste encore aujourd'hui, à peu 
près dans la même forme qu'il fut établi. Sa juri- 
diction s'est étendue avec les nations qui sont sor- 
ties du nord de la Grèce, et qui, toujours attachées 
à la ligue amphictyonique , ont porté dans leurs 
nouvelles demeures le droit d'assister et d'opiner à 
ces assemblées'. Tels sont les Lacédémonîens.: ils 
habitaient autrefois la Thessalie ; et quand ils vin- 
rent s'établir dans le Péloponèse, ils conservèrent 
un des deux suffrages qui appartenaient au corps 
des Doriens dont ils faisaient partie. De même, le 
double suffrage originairement accordé aux Ioniens 
fut dans la suite partagé entre les Athéniens et les 
colonies ioniennes qui sont dans l'Asie mineure*. 
Mais, quoiqu'on ne puisse porter à la diète géné- 
rale que vingt-quatre suffrages, le. nombre des dé- 
putés n'est pas fixé : les Athéniens en envoient 
quelquefois trois ou quatre*. 

L'assemblée des amphictyons se tient , au prin- 

. ^ JEuMn.f de Fais. Leg., p. l^iZ, — 'Mém. de i'Acad. des Beil.- 
Lcttr., t. ai, Hist., p. 237. — *iEschin., ibid. — *Id., in Gtesiph., 
p. 446. 

5. ' 18 



Digitized by 



Google 



>'-^- YOYAGK D ANACHARSIS. 



temps, à Delphes; en automne, au bourg d^An- 
théla*. Elle attire un grand nombre de spectateurs, 
et commence par des sacrifices offerts pour le re- 
pos et le bonheur de la Grèce. Outre les causes 
énoncées dans le serment que j'ai cité, on y juge 
les contestations élevées entre des villes qui préten- 
dent présider aux sacrifices faits en commun * , ou 
qui, après une bataille gagnée, voudraient en par- 
ticulier s'arroger des honneurs qu'elles devraient 
partager*. On y porte d'autres causes, tant civiles 
que criminelles* , mais surtout les actes qui violent 
ouvertement le droit des gens'. Les députés des 
parties discutent l'affaire ; le tribunal prononce à 
la pluralité des voix ; il décerne une amende con- 
tre les nations coupables : après les délais accordés, 
intervient un second jugement qui augmente l'a- 
mende du double*. Si elles n'obéissent pas, l'as- 
semblée est en droit d'appeler au secours de son 
décret et d'armer contre elles tout le corps amphic- 
tyonique, c'est-à-dire une grande partie de la 
Grèce. Elle a le droit aussi de les séparer de la li- 
gue ampbictyonique , ou de la commune union du 
temple'. 

* Strah., lib. 9, p. 420. iE8cliin.,inCte8Îph.,p> 446* — 'Demosth., 
de Cor., p. 49^. Plut, x, Rhe. Vit, t. 2, p. 860. — 'Demosth., in 
Nejer., p. 877. Gicer., Je Invent., lib. a, cap. aS, t. 1, p. 96. — 
* Mém. de TAcad. des Bell.-Lettr., t. 5, p. 4o5. — ^ piu^.^ j^ cim., 
t. I, p. 483. — «Diod., lib. 16, p. 43o. — 'Plut., in Themist., 
i. J, p. i«2. Pau8an.,lib. 10, cap. 8, p. 816. i&chin., de Fais* 
Leg., p. 4i3. 
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' Mais les nations puissantes ne se soumettent pas 
toujours à de pareils décrets. On peut en jufçer par 
la conduite récente des Lacédémoniens. Ils s'étaient 
emparés , en i)leine paix , de la citadelle de Thè- 
bes : les magistrats de cette ville les citèrent à la 
diète générale : les Lacédémoniens y furent con- 
damnés à cinq cents talents d'amende, ensuite à 
mille, qu'ils se sont dispensés de payer, sous pré- 
texte que la décision était injuste *. 

Les jugements prononcés contre les peuples qui 
profanent le temple de Delphes inspirent plus de 
terreur. Leurs soldats marchent avec d'autant plus 
de répugnance qu'ils sont punis de mort et privés 
de la sépulture lorsqu'ils sont pris les armes à la 
main*. Ceux que la diète invite à venger les autels 
sont d'autant plus dociles qu'on est censé partager 
l'impiété lorsqu'on la favorise ou qu'on la tolère. 
Dans ces occasions, les nations coupables ont en- 
core à craindre qu'aux anathèmes lancés contre 
elles ne se joigne la politique des princes voisins, 
qui trouvent le moyen de servir leur propre ambi- 
tion en épousant les intérêts du ciel. 

D'Anthéla , nous entrâmes dans le pays des Tra- 
chiniens, et nous vîmes aux environs les gens.de 
la campagne occupés à recueillir l'ellébore précieux 
qui croît sur le montOEta*. L'envie de satisfaire 
notre curiosité nous obligea de prendre la route 

* Diod., lîb. 16, p. 43o. — *Id., ibid., p. i^'Àj «1451. — *Theopbp., 
Hist. Plant., lib. 9, cap. 11, p. io65. 
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d'Hypate. On nous>avaît dit que nous trouverions 
beaucoup de magiciennes en Thessalie, et surtout 
dans cette ville*. jNous y vîmes, en effet, plusieurs 
femmes du peuple, qui pouvaient, à ce qu'on di- 
sait, arrêter le soleil, attirer la lune sur la terre, 
exciter ou calmer les tempêtes , rappeler les morts 
à la vie, ou précipiter les vivants dans le tombeau *. 

Comment de pareilles idées ont-elles pu se glisser 
dans les esprits ? Ceux qui les regardent comme ré- 
centes prétendent que , dans le siècle dernier , une 
Tbessalienne , nommée Aglaonice, ayant appris à 
prédire les éclipses de lune , avait attribué ce phé- 
nomène à la force de ses enchantements* , et qu'on 
avait conclu de là que le même moyen suffirait pour 
suspendre toutes les lois de la nature. Mais on cite 
une autre femme de Thessalie, qui, dès les siècles 
héroïques , exerçait sur cet astre un pouvoir sou- 
verain * ; et quantité de faits prouvent clairement 
que la magie s'est introduite depuis long-temps dans 
la Grèce. 

Peu jaloux d'en rechercher l'origine, nous vou- 
lûmes, pendant notre séjour à Hypate, en connaître 
les opérations. On nous mena secrètement. chez 

^ Aristopb., in Nub., ▼. 747* Plin., lib. 3o, cap. i, t. 3, p. 535. 
Senec., inHîppol., act. 3,t. 4^0. ApuI.,Metam., lib. i, p. i5; lib. 3, 
p. 30. — *Emped., ap. Diog. Laert, lib. 8, § 69. Apul., ibid., 
p. 6. Virgil.,Eclog. 8,v. 69. — *Plut.,Conjug. Praecept., t. 3, p. i45; 
id., de Orac. Def., p. ^ly. Bajle, Rép. aux Quest., t. i, chap. 44» 
p. 424» — *Senec., iu Hcrcul. Œtaso, v 626. 
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quelques vieilles femmes, dont la misère était aussi 
excessive que Fignorance : elles se vantaient d'avoir 
des charmes contre les morsures des scorpions et 
des vipères* , d'en avoir pour rendre languissants 
et sans activité les feux d'un jeune époux , ou pour 
faire périr les troupeaux et les abeilles^. Nous en 
vîmes qui travaillaient à des figures de cire; elles 
les chargeaient d'imprécations , leur enfonçaient 
des aiguilles dans le cœur , et les exposaient ensuite 
dans les différents quartiers de la ville*. Ceux dont 
on avait copié les portraits , frappés de ces objets 
de terreur, se croyaient dévoués à la mort, et cette 
crainte abrégeait quelquefois leurs jours. 

Nous surprîmes une de ces femmes tournant ra- 
pidement un rouet* , et prononçant des paroles 
mystérieuses. Son objet était de rappeler' le jeune 
Polyclète , qui avait abandonné Salamis, une des 
femmes les plus distinguées de la ville. Pour con- 
naître les suites de cette aventure, nous fîmes quel- 
ques présents à Mycale ; c'était le nom de la magi- 
cienne. Quelques jours après, elle nous dit : Salamis 
ne veut pas attendre l'effet de mes premiers en- 
chantements ; elle viendra ce soir en essayer de 
nouveaux; je vous cacherai dans un réduit, d*où 

*Plat., in Euthydem., 1. 1, p. 290. — ^Herodot., lib. a, cap. 181. 
Plat. deLeg., lib. u, t. a, p. gSS. — *Plat., ibid.-Ovid., Heroid. 
Epist. 6, V. 91.— *Pind., Pylh. 4, v. 38o. Schol., ibid. Apoll., Ar- 
gon., lib. I, T. 1 139. ScboL, ibid. Hesycb.» in *P*/*6. Bayle, Rép. aux 
Quest., p. 4i4* — 'Lncian., in Merctr. 4» ^* ^1 F* 3^* 
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vous pourrez tout voir et tout entendre. Nous fûmes 
exacts au rendez-vous. Mycale faisait les prépa- 
ratifs des mystères : on voyait autour d'elle* des 
branches de laurier, des plantes aromatiques, des 
lames d'airain gravées en caractères inconnus ; des 
flocons de laine de brebis, teints en pourpres ; des 
clous détachés d'un gibet, et encore chargés de dé- 
pouilles sanglantes ; des crânes humains à moitié 
dévorés par des bêtes féroces ; des fragments de 
doigts, de nez, et d'oreilles, arrachés à des cada- 
vres ; des entrailles de victimes ; une fiole où l'on 
conservait le sang d'un homme qui avait péri de 
mort violente ; une figure d'Hécate en cire , peinte 
en blanc , en noir , en rouge , tenant un fouet, une 
lampe , et une épée entourée d'un serpent*; plu- 
sieurs vases remplis d'eau de fontaine *, de lait de 
vache, de miel de montagne ; le rouet magique ; des 
instruments d'airain; des cheveux de Polyclète; un 
morceau de la frange de sa robe'' ; enfiijL quantité 
d'autres objets qui fixaient notre attention , lors- 
qu'un bruit léger nous annonça l'arrivée de Salamis. 
Nous nous glissâmes dans une chambre voisine. 
La belle Thessalienne entra pleine de fureur et d'a- 
mo\ir : après des plaintes amères contre son amant 
et contre la magicienne , les cérémonies commen- 
cèrent. Pour les rendre plus efficaces , il faut en 

* Theocril., Idyll. 2. Apul., Metam., lîb. 3, p. 54. — ^Enseb*^ 
Praep. Eyang., lib. 5, cap. i^, p. 202. — *Apul., îbid., p. 55. — . 
♦Theocrit, ibid. 
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général, que les rites aient quelque rapport avec 
l'objet qu'on se propose. 

Mycale fit d'abord sur les entrailles des victimes 
plusieurs libations avec de l'eau, avec du lait, avec 
du miel : elle prit ensuite les cheveux de Polyclète, 
les entrelaça , les noua de diverses manières; et, les 
ayant mêlés avec certaines herbes, elle les jeta dans 
un brasier ardent*. C'était là le moment où Poly- 
clète , entraîné par une force invincible , devait se 
présenter et tomber aux pieds de sa maîtresse. 

Après ravoir attendu vainement, Salamis, ini- 
tiée depuis quelque temps dans les secrets de Tart, 
s'écrie tout à coup : Je veux moi-même présider 
aux enchantements. Sers mes transports , Mycale ; 
prends ce vase destiné aux libations ; entoure-le de 
cette laine*. Astres de la nuit, prêtez-nous une lu- 
mière favorable! et vous, divinité des enfers, qui 
rôdez autour des tombeaux et dans Jes lieux arrosés 
du sang des mortels , paraissez, terrible Hécate, et 
que nos charmes soient aussi puissants que ceux de 
Médée et de Circé! Mycale, répands ce sel dans le 
feu * , en disant, je répands les os de Polyclète. Que 
le cœur de ce perfide devienne la proie de l'amour, 
comme ce laurîerest consumépar laflamme, comme 
cette cire fond à l'aspect duNbrasief * ; que Polyclète 
tourne autour de ma demeure , comme ce rouet 

^ Apul. , Metam. , lib. 3, p. 55. — ^Theocrît., Idyll. 2, ▼. a. — 
^Heins. , in Theocrit. , ibid., v. 18. — *Theocrit , ibid., t. a8. 
Virgil., Eclog. 8, v. 80. 
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tourne autour de son axe. Jette à pleines mains^u 
son dans le feu; frappe sur ces vases d'airain. J'en- 
tends les hurlements des chiens. Hécate est dans le 
carrefour voisin ; frappe , te dis-je , et que ce bruit 
l'avertisse que nous ressentons Tefifet de sa présence. 
Mais déjà les vents retiennent leur haleine ; tout 
est calme dans la nature ; hélas! mon cœur seul est 
agité*. Hécate! ô redoutable déesse! je fais ces 
trois libations en votre honneur ; je vais faire trois 
fois une imprécation contre les nouvelles amours 
de Polyclète. Puîsse-t-il abandonner ma rivale, 
comme Thésée abandonna la malheureuse Ariane ! 
Essayons le plus puissant de nos philtres : pilons ce 
lézard dans un mortier, mêlons-y de la farine , fai- 
sons-en une boisson pour Polyclète. Et toi, Mycale, 
prend le jus de ces herbes, et va de ce pas le ré- 
pandre sur le seuil de sa porte. S'il résiste à tant 
d'efforts réunis, j'en emploierai de plus funestes, 
et sa mort satisfera ma vengeance *. Après ces mots. 
Salamis se retira. . 

Les opérations que je viens de décrire étaient 
accompagnées de formules mystérieuses que My- 
cale prononçait par intervalles *. Ces formules ne 
méritent pas d'être rapportées : elles ne sont com- 
posées que de mots barbares ou défigurés et qui 
ne forment aucun sens. 

Il nous restait à voir les cérémonies qui servent à 

*Theocril.,Iclyll. a,?. 28.— «Id.,ibid.— «Heliod. iEthiop.ilib. 6, 
p. 393. 
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évoquer les mânes. Mycale nous dit de nous rendre 
la nuit à quelque distance de la ville , dans un lieu 
solitaire et couvert de tombeaux. NouS Vy trou- 
vâmes occupée à creuser une fosse S autour de la- 
quelle nous la vîmes bientôt entasser des berbes , 
des ossements , des débris de corps humains , des 
poupées de laine, de cire et de farine, des cheveux 
d'un Thessalien que nous avions connu, et qu'elle 
voulait montrer à nos yeux. Après avoir allumé du 
feu, elle fit couler dans la fosse le sang d'une brebis 
noire qu'elle avait apporté, et réitéra plus d'une 
fois les libations , les invocations , les formules se- 
crètes. Elle marchait de temps en temps à pas pré- 
cipités , les pieds nus , les cheveux épars , faisant 
des imprécations horribles , et poussant des hurle- 
ments qui finirent par la trahir , car ils attirèrent 
des gardes envoyés par les magistrats qui l'épiaient 
depuis long-temps. On la saisit , et on' la traîna en 
prison. Le lendemain, nous nous donnâmes quel- 
ques mouvements pour la sauver ; mais on nous 
conseilla de l'abandonner aux rigueurs de la jus- 
tice*, et de sortir de la ville. 

La profession qu'elle exerçait est réputée infâme 
parmi les Grecs. Le peuple déteste les magiciennes, 
parce qu'il les regarde comme la cause de tous les 
malheurs. Il les accuse d'ouvrir les tombeaux pour 

*Homer., Odyss., lib. 11, t. 36. Horat., lib. i, Sat. 8, v. aa. 
Heliod. i£thiop. , lib. 6, p. 29^. Feith., Antiq. Homer., Lib. i» 
^ap. 17. — 'Lucian., in Ann., t. 3, p. 632. 
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mutiler les morts' : il est Trai que la plupart de ces 
femmes sont capables des plus uoirs forfaits, et que 
le poison fes sert mieux que leurs enchantements. 
Aussi les magistrats sévissent-ils presque partout 
contre elles. Pendant mon séjour à Athènes , j en 
▼is condamner une à mort; ses parents, devenus 
ses coinplices , subirent la même peine *. Mais les 
lois ne proscrivent que les abus de cet art frivole, 
elles permettent les enchantements qui ne sont point 
accompagnés de maléfices , et dont l'objet peut 
tourner à l'avantage de la société. On les emploie 
quelquefois contre Tépilepsie *, contre les maux de 
tête % et dans le traitement de plusieurs autres ma- 
ladies *. D'un autre côté , des devins autorisés par 
les magistrats sont chargés d'évoquer et d'apaiser 
les mânes des morts* - Je parlerai plus au long de 
ces évocations dans le voyage de la Laconie. 

D'Hypate nous nous rendîmes à Lamia; et, con- 
tinuant à marcher dans un pays sauvage , par un 
chemin inégal et raboteux, nous parvînmes à Thau- 
maci , où s'offrit à nous un des plus beaux points 
de vue que l'on trouve en Grèce '; car cette ville 
domine sur un bassin immense dont l'aspect cause 

^ Lacan., Phanal., lib. 6, t. 538. Apol., McUm., lîb. 3, p. 33 
et 35. — ^Demostb., in Aristog., p. 84o. Philochor., ap, Harpocr., 
in etwjo. — *Demosth., ibid. — *Plat., in Charm., t. 2, p. i55 ; id., 
inConT., t. 3, p. aoa. — 'Pind., Pylb. 3, v. 91. Plin., lib. s8, 
cap. 9, t. a, p. 444. — • Plnt., de Consol., t, 2, p. 109. — 'Tit-IiT., 
lib. 33, cap. 4* 
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soudain une vive émotion. C'est dans cette riche et 
superbe plaine * que sont situées plusieurs villes, et 
entre autres Pharsale, Tune des plus grandes et des 
plus opulentes de la Thessalie. Nous les parcou- 
rûmes toutes, en nous instruisant, autant qu'il était 
possible, de leurs traditions, de leur gouvernement, 
du caractère et des mœurs des habitants. 

Il suffit de jeter les yeux sur là nature du pays , 
pour se convaincre qu'il a dû renfermer autrefois 
presque autant de peuples ou de tribus qu'il pré- 
sente de montagnes et de vallées. Séparés alors par 
de fortes barrières qu'il fallait à tout moment atta- 
quer ou défendre , ils devinrent aussi courageux 
qu'entreprenants, et quand leurs mœurs s'adouci- 
rent, la Thessalie fut le séjour des héros et le théâtre 
des plus grands exploits. C'est là que parurent les 
Centaures et les Lapithes , que s'embarquèrent 
les Arçonautes , que mourut Hercule , que naquit 
Achille , que vécut Pirîthoûs , que les guerriers ve- 
naient des pays les plus lointains se signaler par des 
faits d'armes. 

Les Achéens, les Éoliens, les Doriens de qui des- 
cendent les Lacédémoniens , d'autres puissantes 
nations de la Grèce, tirent leur origine de la Thes- 
salie. Les peuples qu'on y distingue aujourd'hui 
sont, les Thessaliens proprement dits, les C&éens,. 
les Phthîotes , les Maliens, les Magnètes , les Per-> 

*Pocock., t. 3, p. i5J. 
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rhèbes, etc. Autrefois ils obéissaient à des rois; ils 
éprouvèrent ensuite les révolutions ordinaires aux 
grands et aux petits États ; la plupart sont soumis 
aujourd'hui au gouvernement oligarchique *. 

Dans certaines occasions , les villes de chaque 
canton , c'est-à-dire de chaque peuple , envoient 
leurs députés à la diète , où se discutent leurs inté- 
rêts'; mais les décrets de ces assemblées n'obligent 
que ceux qui les ont souscrits. Ainsi, non-seulement 
les cantons sont indépendants les uns des autres , 
mais cette indépendance s'étend encore sur les villes 
de chaque cantoti. Par exemple , le canton des 
Œtéens étant divisé en quatorze districts', les ha- 
bitants de l'un peuvent refuser de suivre à la guerre 
ceux des autres *. Cette excessive liberté affaiblit 
chaque canton, en l'empêchant de réunir ses forces, 
et produit tant de langueur dans les délibérations 
publiques qu'on se dispense bien souvent de con- 
voquer les diètes*. 

La confédération des Thessaliens proprement 
dits est laplus puissante de toutes, soit par la quan- 
tité des villes qu'elle possède , soit par l'accession 
des Magnètes. et des Perrhèbes qu'elle a presque 
entièrement assujettis*. 

On voit aussi des villes libres qui semblent ne 

* Thucyd., lib. 4,cap. 78. -- Mcl.,îbîd. Tit.Lîv., lib. 35, cap. 3i; 
lib. 36, cap. 8 ; lib. 89, cap. 26; lib. 42, cap. 38. — •Strab., lib. 9, 
p. 434. — *Diod., lib. 18, p. 596. — »Tit.-Liv., lib. 34, cap. 5i.— 
•Theop., ap. Athen., lib. 6, p. a65. 
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tenir à aucune des grandes peuplades , et qui , trop 
faibles pour se maintenir dans un certain degré de 
considération , ont pris le parti de s'associer avec 
deux ou trois villes voisines, également isolées, éga- 
lement faibles*. 

Les Thessaliens peuvent mettre sur pied six mille 
chevaux et dix mille hommes d'infanterie*, sans 
compter les archers, qui sont excellents, et dont on 
peut augmenter le nombre à son gré, car ce peuple 
est accoutumé dès l'enfance à tirer de l'arc *. Rien 
de si renommé que la cavalerie thessalienne * : elle 
n'est pas seulement redoutable par l'opinion ; tout 
le monde convient qu'il est presque impossible d'en 
soutenir l'effort*. 

On dit qu'ils ont su les premiers imposer un frein 
au cheval, et le mener au combat : on ajoute que 
de là s'établit l'opinion qu'il existait autrefois en 
Thessalie des hommes moitié hommes, moitié che- 
vaux , qui furent nommés Centaures \ Cette fable 
prouve du moins l'ancienneté de l'équitation parmi 
eux ; et leur amour pour cet exercice est consacré 
par une cérémonie qu'ils observent dans leurs ma- 
riages. Après les sacrifices et les autres rites en 
usage , l'époux présente à son épouse un coursier 
orné de tout l'appareil militaire \ 

*Strab., lib. 9, p. 437» Tît.-Liv., lîb. ^a, cap. 53. — *Xenoph*, 
Hist. Grœp., lib. 6, p. 58 1. Isocr., de Pac, t. i,p. 420. — 'Xenoph., 
îbîd. Solin.,cap. 8. — * Pausan. , lib. 10, cap. i, p. 799. Diod., lib. 16. 
p. 435. Tit -Liv., lib. 9, cap. 19.— *Polyb., lib. 4, p. 278.— «Plin., 
lib. 7, cap. 56, t. i, p. /ii6. — 'Miaii., de Anim. , lib. 11, cap. 34. 
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La Thessalie produit du vin, de l'huile, des fruits 
de différentes espèces. La terre est fertile au point 
que le blé monterait trop vite, si Ton ne prenait la 
précaution de le tondre ou de le faire brouter par 
des moutons *. 

Les moissons, pour l'ordinaire très-abondantes , 
sont souvent détruites par les vers *. On voiture 
une grande quantité de blé en différents ports, et 
surtout dans celui de Thèbes en Phthiotie , d'où il 
passe à l'Étranger*. Ce commerce, .qui produit des 
sommes considérables, est d'autantplus avantageux 
pour la nation qu'elle peut facilement l'entretenir 
et même l'augmenter par la quantité surprenante 
d'esclaves qu'elle possède, et qui sont connus sous 
le nom de Pénestes. Ils descendent la plupart de 
ces Perrhèbes et de ces Magnètes que les Thessa- 
liens mirent aux fers après les avoir vaincus : évé- 
nement qui ne prouve que trop les contradictions 
de l'esprit humain. Les Thessaliens sont peut-être 
de tous les Grecs ceux qui se glorifient le plus de 
leur liberté*, et ils ont été les premiers à réduire les 
Grecs en esclavage : les Lacédémoniens, aussi ja- 
loux de leur liberté, ont donné le même exemple à 
Ja Grèce *. 



*Theoplir., Hîst. Plant., lib. 8, cap. 7, p. 942.— ^Id., ibid., 
cap. 10 — 'Xenoph., Higt. Graec, lib. 6, p. 58i. tît.-Liv., lib. 39, 
cap. a5. — *Euripid.,in Alcest., t. 677. — ^Tbeop., ap. Athen., 
lib. 6, cap. 18, p. a65. 
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Les Pénestes se sont révoltés plus d'une fois ' : 
ils sont en si grand nombre qu'ils inspirent toujours 
des craintes , et que leurs maîtres peuvent en faire 
un objet de commerce, et en vendre aux autres peu- 
ples de la Grèce. Mais ce qui est plus honteux en- 
core, on voit ici des hommes avides voler les escla- 
ves des autres , enlever même des citoyens libres , 
et les transporter, chargés de fers, dans les vais- 
seaux que Tappât du gain attire en Thessalie *. 

J'ai vu, dans la ville d'Arné. des esclaves dont la 
condition est plus douce. Ils descendent de ces Béo- 
tiens qui vinrent autrefois s'établir en ce pays, et 
qui furent ensuite chassés par les Thessaliens. La 
plupart retournèrent dans les lieux de leur origine ; 
les autres , ne pouvant quitter le séjour qu'ils habi- 
taient, transigèrent avec leurs vainqueurs. Ils con- 
sentirent à devenir serfs, à condition que leurs 
maîtres ne pourraient ai leur ôter la vie, ni les trans- 
porter dans d'autres climats; ils se chargèrent de 
la culture des terres sous une redevance annuelle. 
Plusieurs d'entre eux sont aujourd'hui plus riches 
que leurs maîtres *. 

Les Thessaliens reçoivent les étrangers avec beau- 
coup d'empressement, et les traitent avec magnifi-- 
cence *. Le luxe brille dans leurs habits et dans 

* Arîgtot.t de Rep., lib. 2, cap. 9, t. a, p. SaS. — 'Arîstoph., in 
Plut., V. 5ao. SchoL,ibid. — *Archem., ap. Alhcn., lib. 6, p. 264» 
Thucyd., lib. 12. — * Xenoph., lUsl. Graec, lib. 6, p. 679. Atheu^» 
lib. i4, cap. 6, p. 624. 
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leurs maisons * : ils aiment à Texcès le faste et la 
bonne chère ; leur table est servie avec autant de 
recherche que de profusion, et les danseuses qu'ils 
y admettent ne sauraient leur plaire qu'en se dé- 
pouillant de presque tous les voiles de la pudeur *. 

Ils sont vifs, inquiets *, et si difficiles à gouverner 
que j'ai vu plusieurs de leurs villes déchirées par 
des factions *. On leur reproche, comme à toutes 
les nations policées de n'être point esclaves de leur 
parole , et de manquer facilement à leurs alliés \ : 
leur éducation n'ajoutant à la nature que des pré- 
jugés et des erreurs , la corruption commence de 
bonne heure ; bientôt l'exemple rend le crime fa- 
cile et l'impunité le rend insolent *. 

Dès les temps les plus anciens ils cultivèrent la 
poésie : ils prétendent avoir donné le jour à Tha- 
myris, à Orphée, à Linus, à tant d'autres qui vi- 
vaient dans le siècle des héros dont ils partageaient 
la gloire^ ; mais depuis cette époque ils n'ont pro- 
duit aucun écrivain, aucun artiste célèbre. Il y a 
environ un siècle et demi que Simonide les trouva 
insensibles aux charmes de ses vers *. Ils ont été 
dans ces derniers temps plus dociles aux leçons du 

*Plat., înCrit., t. f, p. 53. Alhen., lib. i4, cap. a3, p. 663. 
Theop., ap. Athen., lib. 6, cap. 17, p. 260. — ^Athen.,lib. i3, cap. 9, 
p. 607. — • Tit.-Liv.,lib. 34, cap. 5i. — *l8ocr.,Ep. 2, ad. Phil., 1. 1, 
p. 45 !• — *Dcmosth., Olyiith. i, p. 4; id., in Arlstocr., p. 743. — 
• Plat., ibid. — 'Voss., Obserr., ad. Melam, lib. 2, cap. ^, p. 456. 
—•Plut., de Aud. Poet., t. 2, p. i5. 
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rhéteur Gorgias ; ils préfèrent encore l'éloquence 
pompeuse qui le distinguait, et qui n*a pas rectifié 
les fausses idées qu'ils ont de la justice et de la 
vertu *. 

Ils ont tant de goût et d'estime pour l'exercice de 
la danse qu'ils appliquent les termes de cet art aux 
usages les plus nobles. En certains endroits, les gé-, 
néraux ou les magistrats se nomment les chefs de 
la danse * \ Leur musique tient le milieu entre celle 
des Doriens et celle des Ioniens ; et , comme elle 
peint tour à tour la confiance de la présomption et 
la mollesse de la volupté, elle s'assortit au caractère 
et aux mœurs de la nation *. 

A la chasse , ils sont obligés de respecter les ci- 
gognes. Je ne relèverais pas cette circonstance , si 
l'on ne décernait contre ceux qui tuent ces oiseaux 
la même peine que contre les homicides*. Étonnés 
d'une loi si étrange , nous en demandâmes la rai- 
son : on nous dit que les cigognes avaient purgé la 
Thessalie des serpents énormes qui l'infestaient au- 
paravant, et que , sans la loi, on serait bientôt forcé 
d'abandonner ce pays*, comme la multiplicité des 

*Plat., in Crit,, t. i, p. 65; id., in Men., t. a, p. 70. — 'Lucian., 
de Sait., cap. i4» t. 2, p. 276. — ^ Lucien rapporte une inscription 
faite pour un Thcssalien, et conçue en ces termes : «Le peuple a fait 
» élever cette statue à llation , parce qu*il avait bien dansé au com. 
• bat.» — 'Athen., lib. i4, p. 624. — *Plin., lib. 10, cap. aS. So- 
lîn., cap. 4o. Plut., de Isid. et Osir., t. a, p. 58o. — ^ Aristot, de 
Mirab. Auscult, 1. 1, p. 11 5a. 

3. 19 
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taupes afâit fait abandonner une ville de The8(»alie 
(Jont J'ai oublié le nom *. 

De Q08 jours, il s'était formé dans la viUi; dç 
Pbères une puissance dont l'éclat fut aussi brillant 
que passager, Lycophron en jeta les premiers fon- 
dements ^ , et son successeur Jason Téleva au point 
de la rendre redoutable à la Grèce et aux nations 
éloignées. J'ai tant ouï parler de cet homme extra- 
ordinaire que je crois devoir donner une idée de ce 
qu'il a fait, et de ce qull pouvait faire. 

Jason avait les qualités les plus propres à fonder 
un grsind empire. Il conmiença de bonne heure i 
soudoyer un corps de six mille auxiliaires qu'il exer* 
ç{^it coptinuellement , et qu'il s'attachait par des 
récompenses quand ils se distinguaient, par des 
soips assidus quand ils étaient malades , par des fur 
nérailjes honorables quand ils mouraient*. Il fal^ 
Jait, pour entrer et se maintenir dans ce corps, une 
valei^ç éprouvées, et l'intrépidité qu'il montrait lui^ 
même dans les travaux et dans les dangers. Des 
gens qvii le connaissaient m'ont dit qu'il était d'une 
santé à supporter les plus grandes fatigues , et d'une 
activité à surmonter les plus grands obstacles ; ne 
connaissant ni le sommeil , ni les autres besoins de 
la vie, quand il fallait agir; insensible, ou plutôt 
inacrèssible à l'attrait du plaisir; assez prudent 

^PHn., iib. 8, cap. ^g, p. 4^5. — ^Jeuoph., Hist. Graec, lib. 3, 
p. 461. Diod., lib. 14, p. 5oo. Reraec., flist. Jol., t. 2, p. 560. — 
*Xeuopli., ibid., lib. 6, p. 58o. 
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pour ne rien entreprendre sane êite assuré du suf> 
cès ; aussi habile que Thcmîstocle à pénétrer ïes 
desseins de l'ennemi , à lui dérober les siens , à 
remplacer la force par la'ruse ou par l^ntrigue* ; 
enfin , rapportant tout à son ambition , et ne don- 
nant jamais rien au hasard. 

Il faut ajouter à ces traits qu'il gouvernait ses 
peuples avec douceur' ; qu'il connut l'amitié au 
point que Timothée, général des Athéniens, avec 
qui il était uni par les liens de l'hospitalité , ayant 
été accusé devait l'assemblée du peuple, Jason se 
dépouilla de l'appareil du trône , vipt à Athènes, se 
mêla comme simple particulier avec les amis de 
l'accusé, et contribua par ses sollicitations à lui 
sauver la vie*. 

A{^ès pvôir soumis quelques peuples, et fait des 
traités d'alliance avec d'autres , il communicfua ses 
projets aux principaux chefs des Thessaliens*. Il 
leur peignit la puissance desLacédémoniens anéan- 
tie par la bataille de Leuctres, cellç des Thébaîns 
hors d'état de subsister long-temps, celle des Athé- 
niens bornée ^ leur marine ,. et bientôt éclipsée par 
des flottes qu'on pourrait construire en Thessalie. 
H ajouta qi^e , par des conquêtes et des alliances , 
il leur serait facile d'obtenir l'empire de la Grèce ^ 
et de détruire celui des Perses , dont les expéditions 

^ Cîcer., de Offic, lib. i, cap. 3o, t. 3, p. 209. — ^Diod., lib. i5, 
p. 375.—^ DemoBth., in Timoth., p. 1076. Nep., in Timoth. , cap. 4» 
— *Xenoph., Hîst. Grœc, lib. 6, p. 58o. 
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d'Agésilas et du jeune Cyrus. avaient récemment 
dévoilé la faiblesse. Ces discours ayant embrasé les 
esprits , il fut élu chef et généralissime de la ligue 
thessalien^^e , et se vît bientôt après à la tête de 
vingt mille hommes d'infanterie, de plus de trois 
mille chevaux^ et d'un nombre très-considérable 
de troupes légères*. 

Dans ces circonstances , les Thébains implorè- 
rent son secours contre les Lacédémoniens*. Quoi- 
qu'il fût en guerre avec les Phocéens, il prend l'é- 
lite de ses troupes, part avec la célérité d'un éclair, 
et, prévenant presque partout le bruit de sa mar- 
che , il se joint aux Thébains , dont l'armée était 
en présence de celle des Lacédémoniens. Pour ne 
pas fortifier l'une ou l'autre de ces nations par une 
victoire qui nuirait à ses vues , il les engage à si- 
gner une trêve : il tombe aussitôt sur la Phocide, 
qu'il ravage; et, après d'autres exploits également 
rapides, il retourne à Phères couvert de gloire, et 
recherché de plusieurs peuples qui sollicitent son 
alliance. 

Les jeux pythiques étaient sur le point de se cé- 
lébrer; Jason forma le dessein d'y mener son ar- 
mée*. Les uns crurent qu'il voulait imposer à cette 
assemblée, et se faire donner l'intendance des jeux ; 
mais, comme il employait quelquefois des moyens 
extraordinaires pour faire subsister ses troupes* , 

* Xenoph., Hist. Graec, lib. 6, p. 683. — ^Id., ibid., p. 698. — 
•Id., ibid., p. 600. — *Poly8OTi., Slrateg., lib, 6, cap. i, etc. 
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ceux de Delphes le soupçonnèrent d'avoir des vues 
sur le trésor sacré* : ils demandèrent au dieu com- 
ment ils pourraient détourner un pareil sacrilège; 
le dieu répondit que ce soin le regardait. A quel- 
ques jours de là, Jason fut tué à la tête de son ar- 
mée, par sept jeunes conjurés qui, dit-on , avaient 
à se plaindre de sa sévérité*. 

Parmi les Grecs, les uns se réjouirent de sa mort, 
parce qu'ils avaient craint pour leur liberté; les au- 
tres s'en affligèrent, parce qu'ils avaient fondé des 
espérances sur ses projets*. Je ne sais s'il avait 
conçu de lui-même celui de réunir 1^ Grecs , et 
de porter la guerre en Perse , ou s'il l'avait reçu de 
l'un de ces sophistes qui , depuis quelque temps , 
se faisaient un mérite de le discuter, soit dans leurs 
écrits, soit dans les assemblées générales de la 
Grèce*. Mais enfin ce projet était susceptible d'exé- 
cution, et l'événement l'a justifié. J'ai vu dans la 
suite Philippe de Macédoine donner des lois à la 
Grèce ; et, depuis mon retour en Scythie, j'ai su 
que son fils avait détruit l'empire des Perses. L'un 
et l'autre ont suivi le même système que Jason , 
qui peut-être n'avait pas moins d'habileté que le 
premier, ni moins d'activité que le second. 

Ce fut quelques années après sa mort que nous 
arrivâmes à Phères , ville assez grande et entourée 

^Xenoph., Hist. Grœc, lib. 6^ p. 600. — "Val. -Max., Hb. 9, 
cap. 10. — *Id., îbid. — *Phîlo8tr., de Vit. Sophist., lib. i, p. 493* 
Isocr., Paneg., t. i, p. 209; id., ad. Philip., 1. 1, p. 391. 
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de jardija»*. Nous comptions y trouver quelques 
traces de cette splendeur dont elle Érillait du temps 
de Jason; mais Alexandre y régtiait, et offrait à la 
Grèee un ^èctacle dont |e n'arais pas d'idée^ car 
je n'avais jamais vu de tyran. Le trône sur kqud il 
était assis futnalt encore du sang de ses prédéces^ 
seurs. J'ai dit que Jason avait été tufé par des icon-^ 
jurés : ses deux frères Polydorè^rt Pôlyphtdîi lui 
ayant succédé, Polyphroii assasMna Polydof^* , et 
fut, bientôt après, assassiné par Alex^nfd^e, ^ui 
régnait depuis près de onze ans* quaùd noiid Ëiti- 
vâmes à Phères. 

Ce prince crtiel n'avait que des passioûs avilies 
par defl^ viceé^ossiers. Sans foi dans les traités, th- 
nûde et lâche dana les combats , il â'eiit Tambi^D 
dé& èonquêtes que jjoïif assouvir son avarice j et le 
goût des plaisirs que pour s'abandonnet aux plus 
sales voluptés '. 

Un taî( de fugitif» et de vagabonds noircis de (3ri- 
mes^ mais moins scélérats que lui, devenus se$ sdt^ 
data et ses sateUîte», portaiefnt la dé$ôlatk)n dans 
ses États et ckez les peuples voisins- Oii l'avait vu 
eiltrer ^ à leur iôte daïiJS une vîBfe alliée , y Wssfeto" 
bler sous divers prétextée \eêdU>jem dans la plade 
publique^ les égorger, et livrer lews maisons ^u 
pillage *; Ses aimes eurent d'abord quelques su^céâ 5 

*Polyb., lib. 17^ p. 766. Tit-LiT., lib. 33^ cap. 6* — »Xe»ofb.» 
Hist. Graec., lib. 6, p. 6oo.— »I)iod.,lib, i5, p. S74. — *Pliil.riB 
Pelop., t. I, p. agS — -'Diod.i ibid., p. 585. Plut., ibid. PtuMB-» 
Hk. 6, p. 463. 
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vaincu ensuite par les Thébains, joints à divers peu- 
ples de Thessalîè * , il n'exerçait plus ses fuj^eurs que 
c^ontre 8es propres sujets : les uns étaient enterrés 
tout en vie * j d'autres^ revêttis de peaux d'ours ou 
de sangliers ^ étalent poursuivis et déchirés par des 
ddgueô dressés à cette espèce de chasse. Il se faisait 
un jeil de leurs toûitoetîtâf, et leurs cti^ ne sei*vaient 
qu'à endurcir son ââi6« Cependant il se surprit un 
jouf prêt ft s'étîiouvoir i c'était à la représentation 
deâ Tmyenues d'Ëuripidé ; itiàië il sortit à l'instant 
dfi théfitte^ en disant ({U'il autàit ^op ft ï'oùgir, si, 
voyant d'un cfeil tfanq[ullle couler le sang de ses su- 
jets) il paraissait s^attendrir sut lés tHalhetirs d'Ëé- 
eubé et d'Andromaque / 

Los habitants de Phèrès vivaient danë l'épou- 
tàdte et dans det abattemeht que cause l'excès des 
maux , et qui est un malheur de plus. Leurs sou- 
pirs n'osaient éclater , et les yœixt qtills formaient 
en secret pour la libertés se terminaient par un dés- 
espoir iibpuissant« Alexandre , agité des ci^aintes 
dont îl agitait les autres, avait le partage dés tyrans, 
celui de haïr et d'être haï. On démêlait dans ses 
yeux f à travers l'empreinte de sa cruauté , le trou- 
ble ^ la défiance et la terreur qui tourtnentaient son 
àtùe : tout lui était suspect. Ses gatdes^Ie faisaient 
trembler. Il prenait des précautions contre Thébé 
son épouse, qu'il aimait avec la même fureur qu'il 

VDiôd.t Hb. i6j p. 390. — *Wut., in Pclop., t. i, p. 295.— 
* iSlkii., Var. Hist.^lib. i4, cap. 4o. Plut., îbid. 
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en était jaloux , si Ton peut appieler amour la pas- 
sion féroce qui Tentrainait auprès d'elle. Il passait 
la nuit au haut de son palais, dans un appartement 
où Ton montait par une échelle , et dont les aye- 
nues étaient défendues par un dogue qui n'épar- 
gnait que le roi , la reine , et l'esclave chargé du 
soin de le nourrir. Il s'y retirait tous les soirs, pré- 
cédé par ce même esclave qui tenait une épée nue, 
et qui faisait une visite exacte de l'appartement*. 

Je vais rapporter un fait singulier , et je ne rac- 
compagnerai d'aucune réflexion. Eudémus de Chy- 
pre, en allant d'Athènes en Macédoine, était tombé 
malade à Phères*. Comme je l'avais vu souvent 
chez Aristote , dont il était l'ami , je lui rendis pen- 
dant sa maladie tous les soins qui dépendaient de 
moi. Un soir que j'avais appris des médecins qu'ils 
désespéraient de sa guérison , je m'assis auprès de 
son lit : il fut touché de mon affliction , me tendit 
la main , et me dit d'une voix mourante : Je dois 
confier à votre amitié un secret quïl serait dange- 
reux de révéler à tout autre qu'à vous. Une de ces 
dernières nuits, un jeune homme d'une beautéora- 
vissante m'apparut en songe; il m'avertit que je gué- 
rirais, et que, dans cinq ans, je serais de retour dans 
ma patrie : pour garant de sa prédiction , il ajouta 
que le tyran n'avait plus que quelques jours à vivre. 

* Cîcer., de Offic, lib. a, cap. 7, t. 3, p. 233. Val.-Max., lib. 9, 
cap. i3. — ^Aristot., ap. Cicer., de Divin., Jib. i, cap. a5, t. 3» 
p. as. 
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Je regardai cette confidence d'Eudémus comme un 
symptôme de délire, et je rentrai chez moi pénétré 
de douleur. 

Le lendemain, à la pointe du jour, nous fûmes 
éveillés par ces cris mille fois réitérés : Il est mort! 
le tyran n'est plusî.il a péri par les mains de lareine 1 
Noiis courûmes aussitôt au palais ; nous y vîmes le 
corps d'Alexandre livré aux insultes d'une populace 
qui le foulait aux pieds*, et célébrait avec trans- 
port le courage de la reine. Ce fut elle^ en effet, qui 
se mit à la tête de la conjuration , soit par haine 
pour la tyrannie , soit pour venger ses injures per- 
sonnelles. Les uns disaient qu'Alexandre était sur le 
point de la répudier ; d'autres , qu'il avait fait mou- 
rir un jeune Thessalien qu'elle aimait* ; d'autres 
enfin, que Pélopidas, tombé, quelques années au- 
paravant, entre les mains d'Alexandre, avait eu, 
pendant sa prison^ une entrevue avec la reine , et 
l'avait exhortée à délivrer sa patrie , et à se rendre 
digne de sa naissance' , car elle était fille de Jason. 
Quoi qu'il en soit, Thébé ayant formé son plan, 
avertit ses trois frères Tisiphonus, Pytholaûs et 
Lycophron , que son époux avait résolu leur perte ; 
et dès cet instant ils résolurent la sienne. 

La veille, elle les tint cachés dans le palais ^ : le 
soir, Alexandre boit avec excès, monte dans son 

* Plut, in Pelop., 1. 1, p. 298. Quintil., lib. 7, eap. i, p. 4io. — 
^Xenoph., Hiet. Grœc, lib. 6, p. 601. — *Plut,, ibid., p. 397. — 
*Id.,îbid. 
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appartement^ se jette sur son lit, cft s'endort. Thébé 
descend tout de suite, écarté l'esclave et le dogue , 
revient avec les conjurés, et se saisit de l'épée sus- 
pendue au chevet du Ht. Daiis ce moment , leur 
courage parut se ralentir^ mais Thébé les ajant 
àienacëë d'éveiller le wi ails hësitaii^iit encore , ils 
8ë jettèrent sur lui ^ et le percèrent de plusieurs 
coups. 

J'allai ausdtdt apprëndi^e cette nouvelle k Eudé- 
mus , qui n'ed pÀttit t)oint étonné. Ses forcée se 
rétablirent i il périt cinq ans api*ès eh 'Sicile i et 
Âristote , qui depuis adressa un dialogue sbr l'âme 
à la mémoire de 90h ami * prétendait que le songe 
s'était véHfié dahs toutes s^ circonstances, puisque 
e'est retoutlier dans sa patrie que de quitter la 
terre*. 

Les conjurée , apréé ivoir laissé resjHrer pendant 
quelque teotips les habitants de Phères^ parSagdrent 
entre eux le pouvoir souverain , et coitimirent tant 
d'injustices ^ que leurs sujets se virent forcée^ quel- 
ques années après mon voyage en ThessàUe, d'ap- 
peler Philippe de Macédoine à leur secours *^ Il 
vint, et chàssà non-seulement les tyrans de Phères, 
mais encore ceux qui s'étaient établis danë d'autres 
ville§. Ce bienfait a tdlemëni attiiché les Thessa- 
liens à ses iméiêts S qu'ils l'ont suivi dans là plu- 

* Phit., in Diéti.» t. f,p* ^7.~*0ic»r, de Dirât.^ lîb* i, akp» 26, 
t. 3, p. aï. — .» IHod., lib. 16, p. 4i8.— *Î80Cr., Orat. ad. Pliiiip., 
i. I, p. 238. 
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part de ses entreprise?» ^ et lui en otit facilité Texé- 
ctition** 

Âpres avoir paréoûrii led etiTÎforis dé libérés , et 
surtout son port qu'on nomme Pagasé ,- fet qtii en 
est éloigné de quâtre-^ingt-dix stadeë**, ttoiis tîsî- 
tâmés les parties tnéridiotiales de là Magnési^i nous 
priâmes ensuite lM)tre route Vêts le ndtd ^ ayant à 
nôtee droite la chaîne du mont Pélioh. Cette con* 
trée est dëlidietise p^or là douceur du climat, là 
vatiété déê aëpeôtë, et la idQultipUcité des VàDéefs 
que forment, surtôuf dans la partie la phi* sepffetl* 
trionale ^ les htancheâr du rhàht Pélion et dû iiiont 
Ossa. 

Sur un des soiftmets dti mont Pélion, s^él^e un 
temple en llwnneûr de Jupiter ; tout auprès est 
Tantre célèbre où Von prétend que Chîron avait 
anciennement établi sa demeure *, et qui porte en- 
core le nom de eé centaure. Nous y moïitâmes à là 
suite d'une ptocessioti de jeunes gens, qui, tous les 
an«, voçtj au ùotn d'une ville voisine, offrir un sa- 
crifice au èouverâiBt dés dieiix. Quoique nous fus^ 
sions au milieu de Tété, et que Ife chaleur fût exces- 
sive au pied de la montagne, nous fûmes obligés de 
Botis couvrir, à leur exemple, d'une toison épaisse. 
Oiïéprouve, en effets ëur cette hauteur un froid très* 

* Véyet\ <}an8 le chapitre LXI de cet ontrage, la lettre écrite la 
qaaitrièmte «nuée At la cent sizièirie olympiade.— ^^Strab., fib. ç, 
p. 4^. —i* Trois lieues et mUle cinq tones. ~*Mml., Pyth. ^, 
▼. 181. DicaBarch., ap. Geogr. Min., t. a, p. 99. 
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rigoureux , mais dont Timpression est en quelque 
façon affaiblie par la vue superbe que présentent 
d'un côté les plaines de la mer, de l'autre celles de 
la Thessalie. 

La montagne est couverte de sapins, de cyprès, 
de cèdres, de différentes espèces d'arbres *, et de 
simples, dont la médecine fait un grand usage*. On 
nous montra une racine dont l'odeur, approchante 
de celle du thym, est, dit-on, meurtrière pour les 
serpents , et qui , prise dans du vin , guérit de leurs 
morsures*. On y trouve un arbuste dont la racine 
est un remède pour la goutte, Técorce pour la co- 
lique, les feuilles pour les fluxions aux yeux*; m^ais 
le secret de la préparation est entre les mains d'une 
seule famille, qui prétend se l'être transmis de père 
en fils , depuis le centaure Chiron , à qui elle rap- 
porte son origine. Elle n'en tire aucun avantage , 
et se croit obligée de traiter gratuitement les ma- 
lades qui viennent implorer son secours. 

Descendus de la montagne, à la suite de la pro- 
cession , nous fûmes priés au repas qui termine la 
cérémonie. Nous vîmes ensuite une espèce de danse 
particulière à quelques peuples de la Thessalie , et 
très-propre à exciter le courage et la vigilance des 
habitants de la campagne*. Un Magnésien se pré- 

^Dicaearch., ap. Geogr. Min., t. 2, p. 27. — *ld., ibid., p. 5o. 
Theophr., Hist. Plant., lib. 4» cap. 6, p. 667; lib. 9, c^p> i5, 
p. 1117. — ^ Dicœarch,, ibid., p. 28. — *Id., îbid., p. 5o. — 'Xe- 
nopb., Ëxped. Cyr., lib. 6, p. 571. 
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sente avec ses armes ; il les met à' terre, et imite les 
gestes et la démarche d'un homme qui , en temps 
de guerre , sème et laboure son champ. La crainte 
est empreinte sur son front : il tourne la tête de 
chaque côté : il aperçoit un soldat ennemi qui cher- 
che à le surprendre ; aussitôt il saisit ses armes , at- 
taque le soldat, en triomphe, l'attache à ses bœufs, 
et le chasse devant lui. Tous ses mouvements s'exé- 
cutent en cadence au son de la flûte. 

En continuant notre route , nous arrivâmes à Sy- 
curium. Cette ville , située sur une colline au pied 
du mont Ossa , domine sur de riches campagnes. 
La pureté de l'air et l'abondance des eaux la ren- 
dent un des phis agréables séjours de la Grèce *. 
De là jusqu'à Larisse le pays est fertile et très-peu- 
plé. Il devient plus riant à mesure qu'on approche 
de cette ville , qui passe avec raison pour la pre- 
mière et la plus riche de la Thessalie : ses dehors 
sont embellis par le Pénée , qui roule auprès de ces 
murs des eaux extrêmement claires *. 

Nous logeâmes chez Amyntor, et nous trouvâmes 
chez lui tous les agréments que nous devions atten- 
dre de l'ancienne amitié qui le liait avec le père de 
Philotas. 

Nous étions impatients d'aller à Tempe. Ce nom, 
commun à plusieurs vallées qu'on trouve en ce 
canton , désigne plus particulièrement celle que 

* Tît -Liv., lil>. ^2, cap. 54» — 'Plin., lib. 4» cap» 8, 1. 1, p. aoo. 
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formait 9 ap m rapprochant , le m^nt QlyiBpe et le 
m^nt Oss^ s e'est le seul gra&d chemin pour aller 
de Thessuiie en Macédoine. Amyntor voulut nous 
a^ci^iQQp9igner« Nous prîmes un bateau, et, ^u lever 
4e Taurore, nous nous embarqu&mes sur le Pénée, 
le i5 du mois métagéitnion% Bientôt s'offnrent à 
nous plusieurs villes, telles que Phalanna, Gyrton, 
Élaties, Mopsîum, Homolis; les unes placées sur les 
bords du fleuve, les auli^es sur les hauteurs voisines^. 
Apxès avoir passé Tembouchure du Titarésius, dont 
les eaux sont moins pures que celles du Pénée ^, 
nous arrivâmes à Connus , distante de Larissa d'en- 
viron cent soixante stades'*: nous y laissâmes notre 
balean* C'est là que commence la vallée , et que le 
fleuve se trouve resseiré entre le mont Ossà, qui est 
à sa dioite, et le mont Olympe, qui est à sa gauche, 
et dont la hauteur est d'un peu plus de dix stades ^ 
Suivant une ancienne tradition, un tremblement 
de terre sépara ces montagnes, et ouvrit un passage 
aux eaux qui submergeaient les campagnes ^ Il est 
du moins certain que, si Ton fermait ce passage, le 
Pénée ne pourrait plus avoir d'issue; car ce fleuve, 
qui reçoit dans sa course plusieurs rivières , coule 
dans un terrain qui s'élève par degrés , depuis ses 

^ Le 10 ^Q^t de Tan 367 axant J.-C. — * Tit.-Liv., lib. 42» cap. 61 . 
— *Hompr., Iliad. a, ▼. 764- Strab., lib. 9, p. 44|.— »Tit.-Liv., 
Ibid. , lib. 56, cap. 10. — * Six lieues et cent vingt tmses. — «^ Neuf cent 
soixante toises. Vcyex la note XXIU à la fin du yolnme. — *Hero- 
^lot., lib. 7, cap. 129. Slrab., ibid., p. 45o, 
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bord^ jusqu'^U^ côlïwe^ ?t aux montagnes qui en- 
tourent cette c^ontré^* Aussi disait** on que, si les 
Tbessalie)ns ne s'étaient soumis à Xerxès, ce prince 
aurait pris le parti de s'emparer de Connus» et d'j 
construire une barrière impénétrable au fleuve S 
Cette yille est très-importante par sa situation ; elle 
est la clef de Ia Tbessalie du côté de la Macédoine*, 
comme les Tbermopyles le sont du côté de la Pho- 
cîde. 

La TftUée s'étend du sud-rouest au nord-rest ' ; sa 
longueur est de quarante stades ^ % sa plus grande 
largeur d'environ deux stades et demi * * $ mais 
cette largeur diminue quelquefois au point qu'elle 
ne parait être que de cent pieds ^ \ 

tea montagnes sont couvertes de peupliers, de 
platanes , de irénes d'une beauté sturprenante '• De 
leur pi^d jaillissent des sources d'une eau pure 
comme le cristal ' , et des intervalles qui séparent 
leurs sommets s'écbappe un air frais que l'on res^ 
pire avee une volupté secrète. Le fleuve présente 

*H^o^otp Ub. 7, eçtp. i5^ r-^Tit-L^y,, ftV. 4^, p^p. 67.-^ 
'Pocock., t. 5, p. i59. Note mss. de M. Stuar^. — *Pli|^M Ub, 4r 
cap. 8, t. I, p. 300. Tit.-Li^., lib. 44« c^P* 6* — " flnTiron une lieue 
et demie.^ Je donne toujours à la lieue deux mille cinq cents toises. 

— ^Note mss» de M. 3iuavt. <r—* Environ deux cent trente-six (oise«« 

— «PUn., H)îd, Mf^n Var. I^t, lib. 5, çap. i, Pm^l^* îbid* 
Salmas., in Solin., p. 583. — «Environ quatre-vingt-quatorze de 
no9 pieds. — 'Tkeophr., Hbt Plant., lib. 4> cap. 6. Gatul., EpithaL 

Pel. elThetid. Plut., in FUmin., t. i, p. Syo. Hesyok., inT^/mv 

* if^.lian^, ibid. 
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presque partout un canal tranquille, et dans certains 
endroits il embrasse de petites îles dont il éterûîse 
la verdure*. Des grottes percées dans les flancs des 
montagnes*, des pièces de gazon placées aux deux 
côtés du fleuve, semblent être l'asile du repos et du 
plaisir. Ce qui nous étonnait le plus était une cer- 
taine intelligence dans la distribution des ornements 
qui parent ces retraites. Ailleurs , c'est l'art qui 
s'efforce d'imiter la nature ; ici on dirait que la 
nature veut imiter l'art. Les lauriers et différentes 
sortes d'arbrisseaux forment d'eux-mêmes des ber- 
ceau et des bouquets, et font un beau contraste 
avec des bosquets de bois placés au pied de l'O- 
lympe *. Les rochers sont tapissés d'une espèce de 
lierre ; et les arbres ornés de plantes qui serpentent 
autour de leur tronc* s'entrelacent dans leurs bran- 
ches, et tombent en festons et en guirlandes. Enfin 
tout présente en ces beaux lieux la décoration la 
plus riante. De tous côtés l'œil semble respirer la 
fraîcheur, et l'âme recevoir un nouvel esprit de vie. 
Les Grecs ont des sensations êi vives, ils habitent 
un climat si chaud , qu'on ne doit pas être surpris 
des émotions qu'ils éprouvent à l'aspect et même 
au souvenir de cette charmante vallée : au tableau 
que je viens d'en ébaucher, il faut ajouter que, dans 
le printemps, elle est tout émaillée de fleurs, et 

*Pocock., t. 3, p. i52. — 2Note mss. de M. Stuart. — * Ibid. 
— ^iËlian., Var. Hi»t., lib. 5, cap. i. Plin., lib. 16, cap. 44» *• ^' 
p. 4i. 
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qu'un nombre infini d'oiseaux y font entendre des 
chants * , à qui la solitude et la saison semblent 
prêter une mélodie plus tendre et plus touchante. 

Cependant nous suivions le^ntement le cours du 
Pénée ; et mea regards, quoique distraits par une 
foule d'objets délicieux, revenaient toujours sur ce 
fleuve. Tantôt je voyais ses flots étinceler à travers 
le feuillage dont ses bords sont ombragés': tantôt, 
m 'approchant du rivage , je contemplais le cours 
paisible de ses ondes * qui semblaient se soutenir 
mutuellement, et remplissaient leur carrière sans 
tumulte et sans effort. Je disais à Amyntor : Telle 
est l'image d'une âme pure et tranquille ; ses ver- 
tus naissent les unes des autres ; elles agissent tou- 
tes de concert et sans bruit. E'ombre étrangère du 
vice les fait seule éclater par son opposition. Amyn- 
tor me répondit : Je vais vous montrer l'image de 
l'ambition et les fiyiestes effets qu'elle produit. 

Alors il me conduisit dans une des gorges du 
mont Ossa, où l'on prétend que se donna le com- 
bat des Titans contre les dieux. C'est là qu'un tor- 
rent impétueux se précipite sur un lit de rochers, 
qu'il ébranle par la violence de ses chutes^, Nous 
parvînmes en un endroit où ses vagues, fortement 
comprimées, cherchaient à forcer un passage. Elles 
se heurtaient , se soulevaient , et tombaient , en 
mugissant, dans un gouffre, d'où elles s'élançaient 

*Pliu., lib. 4> cap. 8, t. i, p. 200. — 'Id., ibid. — 'iElian., Var. 
Hîst.,]ib 3, cap. 1. Procop., iî5dif.|lib. 4« cap. 5, p. 72. 

5. 20 
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avec une nouvelle fureur ^ pour se briser les unes 
contre les autres dans les airs. 

Mon âme était occupée de ce spectacle , lorsque 
je levai les yeux autour de moi ; je me trouvai res- 
serré entre deux montagnes noires , arides , et sil- 
lonnées , dans toute leur hauteur, par des abîmes 
profonds^ Près de leurs sommets , des nuages er- 
raient pesamment parmi des arbres funèbres, ou 
restaient suspendus sur leurs branches stériles. Au- 
dessous, je vis la nature en ruine ; les montagnes 
écroulées étaient couvertes de leurs débris, et n'of- 
fraient que des roches menaçantes et confusément 
entassées. Quelle puissance a donc brisé les liens 
de ces masses énormes? Est-ce la fureur des aqui- 
lons ? e8t-.ce un bouleversement du globe ? est-ce en 
effet la vengeance terrible des dieux contre les Ti- 
tans? Je Hgnore ; mais enfin c'est dans cette affreuse 
vallée que les conquérants devraient venir contem- 
pler le tableau des ravages dont ils affligent la terre. 

Nous nous hâtâmes de sortir de ces lieux, et 
bientôt nous fûmes attirés par les sons mélodieux 
d'une lyre *, et par des voix plus touchantes encore : 
c'était la fA^'ariVoudéputation que ceux de Delphes 
envoient de neuf en neuf ans à Tempe '. Us disent 
qu'Apollon était venu dans leur ville avec une cou- 
ronne et une branche de laurier cueillies dans cette 
vallée, et c'est pour en rappeler le souvenir qu'ils 

* Plut., de Mutuc, t. 2, p. 1 1 36. Mém. de TAcad. des Bell.-I^Ur., 
t. i3, p. aao.-r-^iElian., Var. Hist., lib. 5, cap. i. 
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font la députation que nous yimes arriver. Elle 
était composée de l'élite des jeunes Delphiens. 
Us firent un sacrifice pompeux sur un autel élevé 
près des bords du Pénée ; et, après avoir coupé 
des branches du mémo laurier dont le dieu s'était 
couronné, ils partirent en chantant des hymnes. 

En sortant de la vallée , le plus beau des spec- 
tacles s'oflOrit à nous. C'est une plaine couverte de 
maisons et d'arbres, où le fleuve, dont le lit est 
plus large et le cours plus paisible , semble se mul- 
tiplier par des sinuosités sans nombre. A cjuelques 
stades de distance paraît le golfe Thermaïque : au 
delà se présente la presqu'île de Pallène; et, dans 
le lointain , le mont Athos termine cette superbe 



vue *. 



Nous comptions retourner le soir à Connus ; 
n>ais un orage violent nous obligea de passer la 
nuit dans une maison située sur le rivage de la mer ; 
elle appartenait à un Thessalien qui s'empressa de 
nous accueillir. Il avait j)assé quelque temps à la 
cour du roi Cotys, et, pendant le souper, il nous 
raconta des anecdotes relatives à ce prince. 

Cotys , nous dit-il , est le plus riche , le plus vo- 
luptueux, et le plus intempérant des rois de Thrace. 
Outre^d 'autres branches de revenus, il tire tousle?^ 
ans plus de deux cents talents" des ports qu'il pos- 

* Note ms. de M. Stuart. — *Plu9 d'an million quatre-TÎngt mille 
lÎTre». 
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sèdeidans la Chersonèse* ; cependant ses trésors 
suffisent à peine à ses goûts. 

En été , il erre avec sa cour dans des bois où sont 
pratiquées de belles routes ; dès qu'il trouve , sur 
les bords d'un ruisseau , un aspect riant et des om- 
brages frais , il s'y établit , et s'y livre à tous les ex- 
cès de la table. Il est maintenant entraîné par un 
délire qui n'exciterait que la pitié , si la folie jointe 
au pouvoir ne rendait les passions cruelles. Savez- 
vous quel est l'objet de son amour? Minerve. Il 
ordonna d'abord à une de ses maîtresses de se pa- 
rer des attributs de cette divinité : mais , comme 
une pareille illusion ne servit qu'à l'enflammer da- 
vantage , il prit le parti d'épouser la déesse. Les no- 
ces furent célébrées avec la plus grande magnifi- 
cence; j'y fus invité. Il attendait avec impatience 
son épouse : en l'attendant il s'enivra. Sur la fin du 
repas , un de ses gardes alla , par son ordre , à la 
tente où le lit nuptial était dressé : à son retour , il 
annonça que Minerve n'était pas epcore arrivée. 
Cotys le perça d'une flèche qui le priva de la vie. 
Un autre garde éprouva le même sort. Un troisième, 
instruit par ces exemples , dit qu'il venait de voir 
la déesse , qu'elle était couchée, et qu'elle attendait 
le roi depuis long-temps. A ces mots , le soupçon- 
nant d'avoir obtenu les faveurs de son épouse, il 
se jette en fureur sur lui, et le déchire de ses pro- 
pres mains '. 

* Deino8th«,iii Arislocr., p. 743. — ' Alhen., Ub. 12, cap. 8, p. 53i. 
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Tel fut le récit du Thessalien. Quelque temps 
après, deux frères, Héraclide et Py^thon, conspi- 
rèrent contre Cotys > et lui ôtèrent la vie. Les Athé- 
niens ayant eu successivement lieu de s'en louer 
et de s'en plaindre, lui avaient décerné, au commen- 
cement de son règne, une couronne d'or avec le 
titre de citoyen : après sa mort , ils déférèrent le» 
mêmes honneurs à ses assassins * . 

L orage se dissipa pendant la nuit* A notre réveil, 
la mer était calme et le ciel serein ; nous revînmes 
à la vallée, et nous vîmes les apprêts d'une fête que 
les Thessaliens célèbrent tous les ans en mémoire 
du tremblement de terre qui, en donnant un pas- 
sage aux eaux du Pénée , découvrit les belles plai- 
nes de Larisse. 

Les habitants de Gonnus , d'HomoKs , et des au- 
tres villes voisines , arrivaient successivement dans 
la vallée. L'encens des sacrifices brûlait de toutes 
parts * ; le fleuve était couvert de bateaux qui des- 
cendaient et montaient sans interruption. On dres- 
sait des tables dans les bosquets , sur le gazon , sur 
les bords du fleuve , dans les petites îles, auprès des 
sources qui sortent des montagnes. Une singularité 
qui distingue cette fête, c'est que les esclaves y sont 
confondus avec leurs maîtres, ou plutôt que les 
premiers y sont servis par les seconds. Ils exercent 
leur nouvel empire avec une liberté qui va quelque- 

^Bcmosth., in Aristocn, p. 744« — *Athen., lib. 14^ p» BSg. 
/Eiiau., Var. Uist., lib. 3, cap. i. Meurs., in uùdip. 
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fois jusqu'à la licence , et qui ne sert qu'à rendre 
la joie plus vive. Aux plaisirs de la table se mê- 
laient ceux de la danse , de la musique , et de plu- 
sieurs autres exercices qui se prolongèrent bien 
avant dans la nuit. 

Nous retournâmes le lendemain à Larisse, et 
quelques jours après nous eûmes occasion de voir 
le combat des taureaux* J'en avais vu de semblables 
en différentes villes de la Grèce *; mais les habitants 
de Larisse y montrent plus d'adresse que les autres 
peuples. La scène était aux environs de cette ville : 
on fit partir plusieurs taureaux et autant de cava- 
liers qui les poursuivaient et les aiguillonnaient 
avec une espèce de dard. Il faut que chaqt^ cava- 
lier s'attache à un taureau , qu'il coure à ses côtés, 
.qu'il le presse et l'évite tour à tour, et qu'après 
avoir épuisé les forces de l'animal , il le saisisse par 
les cornes, et le jette à terre sansdescendre lui-même 
de cheval. Quelquefois il s'élance sur l'animal 
écumant de fureyr ; et, malgré les secousses vio- 
lentes qu'il éprouve, il l'atterre aux yeux d'un nom- 
bre infini de spectateurs qui célèbrent son triomphe. 

L'administration de cette ville est entre les mains 
d'un petit nombre de magistrats qui sont élus par 
le peuple , et qui se croient obligés de le flatter et 
de sacrifier son bien à ses caprices'. 

*Pliii., lib. 8, cap. 45, t. i, p. 472. Sueton., in Claud., cap. 31. 
Heliod. iEthîop., lib. 10, p. 49B. Salmas., in PolHon., p. 286. — 
^Aristot., de Rep., lib. 6, cap. 6, t. 3, p. 394. 
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Les naturalistes prétendent que , depuis qu'on a 
ménagé une issue aux eaux stagnantes qui cou- 
vraient en plusieurs endroits les environs de cette 
yille , Tair est devenu plus pur et beaucoup plus 
froid. Ils citent deux faits en faveur de lewr opinion : 
les oliviers se plaisaient infiniment dans ce canton, 
ils ne peuvent aujourd'hui y résister aux rigueurs 
des hivers ; et les vignes y gèlent très-souvent , ce 
qui n'arrivait jamais autrefois*. 

Nous étions déjà en automne : comme cette sai- 
son est ordinairement très-belle en Thessalie , et 
qu'elle y dure long-temps * , nous fîmes quelques 
courses dans les villes voisines; mais le moment de 
notre départ étant arrivé, nous résolûmes de passer 
par l'Épire , et nous prîmes le chemin de Gomphî, 
ville située au pied du mont Pindus. 

* Tbeopbr., de Gflros» Plattt., lib. 5« <sap. fto. -^^Id., àb Plaiit.« 
lib. 5, cap. 7. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Voyage d'Épire, d'Acarnanîe et d'Étolie. Oracle de Dodone- 
Saut de Leucade. 

Le mont Pindus sépare la Thessalîé de TÊpire. 
Nous le traversâmes au-dessus de Gomphi * , et nous 
entrâmes dans le pays des Athamanes. De là nous 
aurions pu nous rendre à Toracle de Dodone , qui 
n'en est pas éloigné; mais , outre qu'il aurait fallu 
franchir des montagnes déjà couvertes de neige, et 
que rhiver est très-rigoureux dans cette ville*, nous 
avions vu tant d'oracles en Béotie , qu'ils nous in- 
spiraient plus de dégoût que de curiosité : nous prî- 
mes donc le parti d'aller droit à Ambracîe par un 
chemin très-court, mais assez rude *. 

Cette ville , colonie des Corinthiens * , est située 
auprès d'un golfe qui porte aussi le nom d'Ambra- 
cie*". Le fleuve Aréthon coule à son couchant; au 
levant est une colline où l'on a construit une cita- 
delle. Ses murs ont environ vingt-quatre stades de 
circuit •*: au-dedans , les regards sont attirés par 

*Tit.-LiT.,lib. 32, cap. i4. — ' Homer. , Uiad. a, ▼, 760. — ' Tit.- 
LÎT., ibid., cap. i5. — *Thucyd., lib. 2, cap. 80. — ^Strab., lib. 7, 
p. 325. — <* Ce golfe est le même que celui où se donna depuis la 
célèbre bataille d'Actîum. Voyez-en le plan et la description dans 
lesMém. derAcad.desBcll.-Lettr^t. 32, p. 5i3.— «Tit.-Liv.,lib. 38, 
cap. 4* — * Deux mille deux cent soixante-huit toises. 
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des temples et d'autres beaux monuments* ; au- 
dehors, par des plaines fertiles qui s'étendent au 
loin*. Nous y passâmes quelques jours , et nous y 
prîmes des notions générales sur TÉpire. 

Le mont Pindus au levant , et le golfe d'Ambracie 
au midi, séparent en quelque façon TÉpire du reste 
de la Grèce. Plusieurs chaînes de montagnes cou- 
vrent Tintérieur du pays : vers les côtes de la mer 
on trouve des aspects agréables, et de riches cam- 
pagnes*. Parmi les fleuves qui l'arrosent, on dis- 
tingue l'Achéron , qui se jette dans un marais de 
même nom , et le Cocyte , dont les eaux sont d'un 
goût désagréable*. Dans cette même contrée est un 
endroit nommé Aorne ou Averne , d'où s'exhalent 
des vapeurs dont les airs sont infectés ^ A ces traits 
on reconnaît aisément le pays où , dans les temps 
les plus anciens, on a placé les Enfers. Comme l'É- 
pire était alors la dernière des contrées connues du 
côté de l'occident , elle passa pour la région des té- 
nèbres ; mais, à mesure que les bornes du monde 
^e reculèrent du même côté, l'Enfer changea de 
position , et fut placé successivement en Italie et en 
Ibérie , toujours dans les endroits où la lumière du 
jour semblait s'éteindre. 

L'Épire a plusieurs potts assez bons. On tire de 

*Dic8Barcb., v. 28, ap. Geogr. Min., t. 2 , p. 5. — *Polyb., Ex- 
cerpt. Leg.,cap. 27, p. 82761828. Tit. -Liv. , lib. 38,cap.3.-— 'Slrab., 
lib. 7, p. 324. — *Pau8an., lîb. i, cap. 17, p. 40' — *Icl., lib. 9» 
cap. 3o, p. 768. Plin., lib. 4» cap. 1, p. 188. 
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cette province, entre autres choses , des chevaux 
légers à la course * , et des mâtins auxquels on confie 
la garde des troupeaux , et qui ont un trait de res- 
semblance avec les Épirotes; c'est qu'un rien suffit 
pour les mettre en fureur*. Certains quadrupèdes 
y sont d'june grandeur prodigieuse : il faut être de- 
bout ou légèrement incliné pour traire les vaches, 
et elles rendent une quantité surprenante de lait*. 

J*ai ouï parler d'une fontaine qui est dans la con- 
trée des Chaoniens. Pour en tirer le sel dont ses 
eaux sont imprégnées, on les fait bouillir et évapo- 
rer. Le sel qui reste est blanc comme la neige *. 

Outre quelques colonies grecques établies en di- 
vers cantons de l'Épire * , on distingue dans ce pays 
quatorze nations anciennes, barbares pour la plu- 
part, distribuées dans de simples bourgs * ; quelques- 
unes qu'on a vues en diverses époques soumises à 
différentes formes de gouvernement ' ; d'autres , 
comme les Molosses, qui depuis environ neuf siècles 
obéissent à des princes de la même maison. C'estune 
des plus anciennes et des plus illustres de la Grèce ; 
elle tire son origine de Pyrrhus, fils d'Achille; et ses 
descendants ont possédé, de père en fils, un trône 
qui n'a jamais éprouvé la moindre secousse. Des 

* Acliill., Tat., lib. i, y. 43o. — ^^lian., de Animal., lib. 3, cap, 2. 
Suid. , in MoW. — ' Aristoi. , Hist. Animal., lib. 3, cap. s 1 , 1. 1, p. 8 12 . 
— *Id., Meteor., lib. 2, cap. 3. — ^Demosth., de Halon.i» p. 7S. — 
* Theop., ap. Strab., lib. 7, p. 323. Scjlax., Peripl., ap. Geogr. Min., 
t. I, p. 2, — 'Homer., Odyss. i4» v. 3i6. Thucyd., lib. 2, cap. 80. 
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philosophes attribuent la durée de ce royaume au 
peu d'étendue des États qu'il renfermait autrefois. 
Ils prétendent que moins les souverains ont de puis- 
sance 5 moins ils ont d'ambition et de penchant au 
despotisme*. La stabilité de cet empire est main- 
tenue par un usage constant : lorsqu'un prince par- 
vient à la couronne , la nation s'assemble dans une 
des principales villes,; après les cérémonies que 
prescrit la religion , le souverain et les sujets s'en- 
gagent , par un serment prononcé en face des au- 
tels, l'un, de régner suivant les lois, les autres , 
de défendre la royauté conformément aux mêmes 
lois^. 

Cet usage commença au dernier siècle. Il se fit 
alors une révolution éclatante dans le gouverne- 
ment et dans les mœurs des Molosses '. Un de leurs 
rois en mourant ne laissa qu'un fils. La nation ^ per- 
suadée que rien ne pouvait l'intéresser autant que 
l'éducation de ce jeune prince , en confia Iç soin à 
des hommes sages, qui conçurent le projet de l'éle- 
ver loin des plaisirs et de la flatterie. Ils le condui- 
sirent à Athènes, et ce fut dans une république qu'il 
s'instruisit des devoiys mutuels des souverains et 
des sujets. De retour dans ses États , il donna un 
grand exemple; il dit au peuple ; J'ai trop de pou- 
voir, je veux le borner. Il établit un sénat, des lois, 
et des magistrats. Bientôt les lettres et les arts fleu- 

* Ari8tot..deRep.,lib. 5, cap. ii, t. 2, p. 4o6. — 'Plut., înPyrrh.y. 
t. I, p. 585. — *Id.,ibid., p. 385. Justin., Hb. 17, cap. 5. 



Digitize&by Google 



5l6 VOYAGE d'aNAGHARSIS. 

rirent par ses soins et par ses exemples. Les Mo- 
losses, dont il était adoré, adoucirent leurs mœurs , 
et prirent sur les nations barbares de TÉpire la su^ 
périorîté que donnent les lumières. 

Dans une des 'parties septentrionales* de TÉpire 
est la ville de Dodone. C'est là que se trouvent le 
temple de Jupiter et Toracle le plus ancien de la 
Gtèce *. Cet oracle subsistait dès le temps où les 
habitants dé ces captons n'avaient qu'une idée con- 
fuse de la divinité ; et cependant ils portaient déjà 
leurs regards inquiets sur l'avenir : tant il est vrai 
que le désir de le connaître est une des plus an- 
ciennes maladies de l'esprit humain, comme elle 
en est une des plus funestes! J'ajoute qu'il en est 
une autre qui n'est pas moins ancienne parmi les 
Grecs; c'est de rapporter à des causes surnaturelles,, 
non-seulement les effets de la nature , mais encore 
les usages et les établissements dont on ignore l'ori- 
gine. Quand on daigne suivre les chaînes de leurs 
traditions , on s'aperçoit qu'elles aboutissent toutes 
à des prodiges. Il en fallut un, sans doute, pour in- 
stituer l'oracle de Dodone , et voici coipment les 
prêtresses du temple le racontent*. 

Un jour deux colombes noires s'envolèrent de la 
ville de Thèbes en Egypte , et s'arrêtèrent, l'une en 
Libye , l'autre à Dodone. Cette dernière s'étant po- 
sée sur un chêne , prononça ces mots d'une voix 

* Uerodot., lib. 9, cap. 62. — *Id., ibid. ,cap. 55. 
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très-distincte : « Établissez en ces lieux un oracle en 
«l'honneur de Jupiter. «L'autre colombe prescrivit 
la même chose aux habitants de la Libye, et toutes 
deux furent regardées comme les interprètes des 
dieux. Quelque absurde que soit ce récit , il paraît 
avoir un fondement réel. Les prêtrçs égyptiens 
soutiennent que deux prêtresses portèrent autre- 
fois leursrites sacrés à Dodone, de même qu'en 
Libye ; et , dans la langue des anciens peuples de 
l'Épire , le même mot désigne une colombe et une 
vieille femme*. 

Dodone est située au pied du mont Tomarus , 
d'où s'échappent quantité de sources intarissables ^ 
Elle doit sa gloire et ses richesses aux étrangers qui 
viennent consulter l'oracle. Le temple de Jupiter 
et les portiques qui l'entourent sont décorés par 
des statues sans nombre, et par les offrandes de 
presque tous les peuples de la terre *. La forêt sa- 
crée s'élève tout auprès *. Parmi les chênes dont elle 
est formée , il en est un qui porte le nom de divin 
ou de prophétique. La piété des peuples l'a con- 
sacré depuis une longue suite de siècles *. 

Non loin du temple est une source qui tous les 

* Strab., in Suppl., lib. 7, ap. Geogr. Min., t. 2, p. io5. Seir., in 
Virgii. , Edog. 9, t. i3. SchoL, Sophocl., in Trach., t. 175. Mém. 
deTAcad. desBell.-Lettr.,t. 5,Hist.,p. 35.— > Strab., lib. 7,p.338. 
Theop., ap. Plin., lib. 4, cap. i, t. i, p. 188. — «Polyb., lib. 4, 
p. 33i; lib. 5, p. 558. — * Ser?., in Virgii., Georg., lib. i, t. 149. — 
^Pausan., lib. 8,p. 643. 
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jours est à sec à midi, et dans sa plus grande hau- 
teur à minuit ; qui tous les jours croît et décroît 
insensiblement d'un de ces points à l'autre. On dît 
qu'elle présente un phénomène plus singulier en— 
core. Quoique ses eaux soient froides , et éteignent 
les flambeaux allumés qu'on y plonge , elles allu- 
ment les flambeaux éteints qu'on en approche jus- 
qu'à une certaine distance * *. La forêt de Dodone 
est entourée de marais; mais le territoire, en général, 
est très-fertile, et l'on y voit de nombreux troupeaux 
errer dans de belles prairies ^. 

Trois prêtresses sont chargées du soin d'annon- 
cer les décisions de l'oracle *; mais les Béotiens 
doivent les recevoir de quelques-uns des ministres 
attachés au temple *. Ce peuple ayant une fois con- 
sulté l'oracle sur une entreprise qu'il médits^it , la 
prêtresse répondit : t Commettez une impiété , et 
• vous réussirez. » Les Béotiens, qui la soupçon- 
naient de favoriser leurs ennemis, la jetèrent aus- 
sitôt dans le feu , en disant : « Si la prêtresse nous 
» trompe , elle mérite la mort ; si elle dit la vérité , 
» nous obéissons à l'oracle en faisant une action im- 
» pie. » Les deux autres prêtresses crurent devoir 
justifier leur malheureuse compagne. L'oracle, sui- 

*Plm.,lib. 3, cap. io3, t. i, p. 120. Mêla, lib. a, cap. 3. — 
« Voyet la note XXIV à la fin dn Tolume. — *Apoll., ap. Strab., 
lib. 7, p. 398. Hesiod., ap. Schol. Sophocl., in Trachin., t. ii85. 
— *Herodot., lib. a, cap. 5&. Strab., lib. 7, p. 329. — *ld., lib. 9, 
p. 4o2. 
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vant elles, avait simplement ordonné aux Béotiens 
d'enlever les trépieds sacrés qu'ils avaient dans leur 
temple , et de les apporter dans celui de Jupiter à 
Dodone. En même temps il fut décidé que désor- 
mais elles ne répondraient plus aux Questions des 
Béotiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs manières leurs 
secrets aux prêtresses de ce temple. Quelquefois 
elles vont dans la forêt sacrée, et, se plaçant auprès 
de l'arbre prophétique*, elles sont attentives, soit 
au murmure de ses feuilles agitées par le zéphyr , 
soit au gémissement de ses branches battues par la 
tempête. D'autres fois , s'arrêtant au bord d'une 
source qui jaillit du pied de cet arbre*, elles écoutent 
le bruit que forme le bouillonnement de ses ondes 
fugitives. Elles saisissent habilement les gradations 
et les nuances des sons qui frappent leurs oreilles, et, 
les regardant comme les présages des événements 
futurs, elles les interprètent suivant les règles qu'elles 
se sont faites , et plus souvent encore suivant l'in- 
térêt de ceux qui les consultent. 

Elles observent la même méthode pour expli- 
quer le bruit qui résulte du choc de plusieurs bas- 
sins de cuivre suspendus autour du temple*. Ils 

*Homer., Odyss., lib. i4» ▼• SaS. iEschyl., in Prom., v. 83i. 
Sophoci., in Trachin., v. 174. Eustath., in Homer., Uiad. a, l. i, 
p. 335. Philostr., Icon., lib. 2, cap. 34, etc. — ^g^rv^^ ^ Virg., 
i€neid., lib. 3, v. 4^6. — * Mened., ap. Steph., Fragm. in Dodon. 
Eustalh., in Odyss., lib. i4, i. 5, p. 1760. 
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sont tefUement rapprochés , qu'il suffit d'en frapper 
un pour les mettre tous en mouvement. La prê-^ 
tresse, attentive au son qui se communique, se mo- 
difie, et s'affaiblit, sait tirer une foule de prédictions 
de cette harmonie confuse. 

Ce n'est pas tout encore. Près du temple sont 
deux colonnes*; sur l'une est un vase d'airain, sur 
l'autre la figure d'un enfant qui tient un fouet à trois 
petites chaînes de bronze , flexibles et terminées 
chacune par un bouton. Comme la ville de Dodone 
est fort exposée au vent, les chaînes frappent le 
vase presque sans interruption , et produisent un 
son qui subsiste long -temps* : les prêtresses peu- 
vent en calculer la durée , et le faire servir à leurs 
desseins. 

On consulte aussi Toracle par le moyen des sorts. 
Ce sont des bulletins ou des dés qu'on tire au hasard 
de l'urne qui les contient. Un jour que les Lacédé- 
moniens avaient choisi cette voie pour connaître 
le succès d'une de leurs expéditions, le singe du roi 
des Molosses sauta sur la table , renversa l'urne , 
éparpilla les sorts , et la prêtresse effrayée s'écria : 
« Que les Lacédémoniens, loin d'aspirer à la vic- 
» toire , ne devaient plus songer qu'à leur sûreté. » 
Les députés, de retour à Sparte, y publièrent cette 

* Arittot., ap. Suid., în Aôi^v. et ap. Eustath., in Odjss., lib. i4, 
t. 3, p. 1760. Polem., ap. Step., Fragro. in Dodoii. Strab., Suppl., 
lîb. 7, p. 329, àp. Geogr. Min., t. 2, p. io3. — *Philostr., Icon., 
lib. 2, oap. 34, p. 869. Strab., Suppl., ibid. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXTI. 3ai 

nouvelle, et jamais évènenieat ne produisit tant de 
terreur parmi ce peuple de guerriers*. 

Les Athéniens conservent plusieurs réponses de 
l'oracle de Dodone. Je vais en rapporter une, pour 
en fe^re connaître Tesprit. 

€ Voici ce que le prêtre de Jupiter prescrit, aux 
» Athéniens. Vous avez laissé passer le temps des 
» sacrifices et delà députation : envoyez au plus tôt 
»des députés; qu'outre les présents déjà décernés 

• par, le peuple ils viennent offrir à Jupiter neuf 

• bœufs propres au labourage, chaque bœuf accom- 
» pagné de deux brebis ; qu'ils présentent à Dioné 
»une table de bronze, un bœuf, et d'autres victi- 



»mes'. » 



Cette Dioné était fille d'UranUs ; elle partage avec 
Jupiter l'encens que l'on brûle au temple de Do- 
done' , et cette association de divinités sert à mul- 
tiplier les sacrifices et les offrandes. 

Tels étaient l,es récits qu'où nous faisait à Ambra- 
cie. Cependant l'hiver approchait, et nous pensions 
à quitter cette ville. Nous trouvâmes un vaisseau 
marchand qui partait pour Naupacte , située dans 
le golfe de Crissa. Nous y fûmes admis cotume pas- 
sagers, et dès que le beau temps fut décidé , nous 
sortîmes du port et du golfe d'Ambracie. Wous trou- 
vâmes bientôt la presqu'île de Leucade , séparée 

* Cicer., de Divin., t. 3, lib. i, cap. 34» p» 3o; lib. a, cap. 82, 
p. 73. — 'Demosth., inMid., p. 611. Tayl., ineamd. Oral., p. 179. 
— *Slrab., lib. 7, p. Sag. 

3. ai 
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du continent pat tfû hlbtné t^è^^éti^it. Nous 
vîmes des matelots qni^ pour ne pasr fhitt le tour 
de la presqulk ^ tt^ns^orfàient à forcé de bras leur 
Taisseau par^dessus cette! lan^e de terre ^ Comme 
le nôtre était plus gros, îioiis prffned le parti de 
raser les côtei occidetitale^ de Leticàde, et nous 
parvinmed à sOû extrémité forûiée par «ne monta- 
gne tfès-devée, taillée à pic, sur le somÉdet de la- 
queUe est un temple d'Apollon , que les matelots 
distinguent et saluent de loin. Ce fut là qUe s'of- 
frit k nous une scène capable d'inspirer le plus 
grand effroi ^. 

Pendant qu'un grand nombre de bateaux se ran- 
geaient circulaîrement au pied du promontoire , 
quantité de gens s'efforçaient d'en gagner le som- 
niet. Les uns s'arrêtaient auprès du temple; les au- 
tres grimpaient sur des pointes de rochers, coisme 
pour être témoins d'un événement extraordinaire. 
Leurs mouTements n'annonçaient rien de sinistre, 
et nous étions dans une parfaite sécurité, quand 
tout à coup nous vîmes sur une roche écartée plu- 
sieurs de ces hommes en saisir un d'entre eux, et 
le précipiter dans la mer, au milieu des cris de joie 
qui s'élevaient, tant sur la montagne que dans les 
bateaux. Cet homme était couvert de plumes ; on 
lui avait de plus attaché des oiseaux qui, en dé- 
ployant leurs ailes , retardaient sa chute. A peine 

* Thucyd., lib. 3, cap. 81. — *Strab.,lîb. 10, p. 45»* 
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.fut-41 dans ki mer ^tie les bateliers^ empressés de 
le secourir^ l'en retirèrent^ et loi prodiguèrent totia 
les BiÀïï» qu'oQ pourrait exi^ de l'amitié la plus 
tendre ^ J'avais été si £rap))é dans le premier làio^ 
nfent^ que je m'écriai i Ah^ barbares! est^e ainsi 
que tous Toua jouez^ de la TÎe des hommes? Mais 
ceux du yaisseau s'étaient fait un amusement de 
ma surprise et de mon indignation* A la fin tm ei^ 
toyen d'Ambracie me dit : Ce peupfe i qui célèbre 
tous les Éds y à pareil youv^ la fite d'ApoUon, est 
ditns l'usage d'offrir à ce dieu un sacrifice expia^ 
tôire y et de détourner sut la tête de la victime tous 
les fléaux dont il est menacé. On choisit pour cet 
effet un homme condamné à subir le dernier sup^ 
plict. 11 périt rarement dans les flots ; et, après l'en 
avoir sauvé, on le bannit à perpétuité des terres 
de Leu€ade\ 

Vous serez bien plus étonné, ajouta l'Ambra-^ 
clote^ quand vous connaîtrez l'étrange opinion qui 
s'est établie parmi les Grées. C'est que le saut de 
L^ucade est un puissant remède contre les fureurs 
de ramour\ On a vu plus d'une fois des amants 
malheureux venir à Leucade, monter sur ce pro- 
montoire^ offrir des sacrifices dans le temple d'A'^ 
poUon , s'engager par un vœu formel de s'élancer 
dans la mer , et s'y précipiter d'eux-mêmes. 

On prétend que quelques-uns furent guéris des 

* ^Slrftb., lib» 10, p. 45a. AmpcL, lib. Mcnior., oAp. 8.— >Strab., 
îbid.-r'Ptolcm. Hcpliœst., ap. Pliot., p. 491- 
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maux quïls souffraient; et Ton cite entre autres- 
ud citoyen de Buthroton en Épire, qui, toujours prêt 
à s'enflammer pour ctes objets nouveaux, se soumit 
quatre fois à cette épreuve , et toujours avec le 
même succès*. Cependant comme la plupart de 
ceux qui lk>nt tentée ne prenaient aucune précau- 
tion pour rendre leur chute moins rapide , presque 
tous y ont perdu la vie, et des femnies en ont été 
souvent les déplorables victimes. 

Qn montre à Leucade le tombeau d'Artémise , 
de" cette fameuse reine de Carie qui donna tant de 
preuves de son courage à la bataille de Salamine*. 
Éprise d'une passion violente pour un jeune homme 
qui ne répondait pas à son amour, elle le surprit 
dans le sommeil, et lui creva les yeux. Bientôt les 
r^rets et le désespoir l'amenèrent à Leucadej où 
elle périt dans les flots, malgré les efforts que l'on 
fit pour la sauver*. 

Telle fut aussi la fin de la malheureuse Sapho. 
Abandonnée de Phaon, son amant, elle vint ici cher- 
cher un soulagement à ses peines, et n'y trouva 
que la mort*. Ces exemples ont tellement décré- 
dite le saut de Leucade qu'on ne voit plus guère 
d'amants s'engager, par des vœux indiscrets, à les 
imiter. 

En continuant notre route, nous vîmes à droite 

*Ptolcm. Hephaest., ap. Phot., p. 491- — ^^ * Herodot. ,' lib. 8, 
cap. 87. — ' Ptolem. , ibîd. — *Meuand., ap. Strab., lib. 10, 
p. 4^2. 
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ks îles dlthaque et de C^hiallénie ; à^s^uche, les 
rivages de TAcarnaniè. On trouve dans cette dernière 
province quelques^ villes considérables*, quantité 
de petits bourgs fortifiés*, plusieurs peuples d'ori-- 
gine différente', mais associés dans une confédé- 
ration générale, et presque toujours en guerre con- 
tre les Étoliens leurs voisins, dont les États sont 
séparés des leursipar le fleuve Achéloûs. Les Acar- 
naniehs sont fidèles à leur parole, et extrêmement 
jaloux de leur liberté*. 

Après avoir passé Tembouchure de TAchéloûs, 
nous rasâmes pendant toute une journée les côtes 
de rÉtolie', Ce pays, où Ton trouve des campagnes 
fertiles, est habité par une nation guerrière * , et dîi- 
visé en diverses peuplades dont là plupart ne sont 
pas grecques d'origine, et dont quelques-ui^s cbn*- 
servent eneore dçs restes de leur ancienne barba- 
rie, parlant une langue très-dIflScile à entendre, 
vivant de chair crue, ayant pour domiciles des 
bourgs sans défense \ Ces différentes peuplades, en 
réunissant leurs intérêts, ont formé une grande asso- 
ciation^ semblable à celle des Béotiens, des Thes- 
saUebs,' et desAcarnaniens. Elles s'assemblent, tàxxB 
les ans,' par députés, dans 1* ville de ITiermus, pour 

;# Thneyd., lib. s^ cap. loa*— 'Dlod;,lib.*i^, p. 708.^' Sf#àli^, 
lib. 7, p. 321. — *Polyb., lib. 4» p. 299. — ^Dicœarch., Stat. Grœc, 
T. 63; p. 6. Scyl., PerîpL, p. 14. — •Strab,,lib. 10, p. 45o. Palmer., 
<yT9bt, Antiq., p. 4«6.- -' Thucyd., lib. 15, cap* 94» ^ 
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éJiiB k6 ebefs qui doireot les gouveimeff ^ Le fa«te 
ipi'oii éttle daoâ cette assemblée, les feux, lee C^es, 
k Doneoujrs des œMehmids et des spe^rtateurs, }» 
MMdeut tussi briilftute qu'auguste '. 

Les ÉAoliens ne respeetaot ni les aUianees ni ie^ 
tfftîtés. DèK que la guerre s'allume entré deux nat- 
tions vûisinea de leur pajrs, ils^Ies laissent s^affalblîr,. 
tembent ei^uite eur elles, et leur enlèvent les pr^ 
aes ^'eUes ont faites. Ds appellent cela buiiner 
dans le butin '. 

Ua août fort adonnés â la piratarie, ainsi que les 
Aearnaniens et les Loecas O^oleei. Tous les habi- 
tants ife eette eôte n'attacbent à eette profession 
aucune idée d'injustice ott d^inlamîe. C'est un reste 
4es mcBurs de Tancieiine Gréée, et t'est par une 
-suite de ees tuenurs: qu'ils ne quittent point Jeur^^ 
afoœs, même en temps de pais^ ^ Leurs caraUe»^ 
jMmt titès^rèdoutables, quand ils combattent c<>rps à 
«arps ; beaucoup moins, qu^nd ils sont en bataille 
rangée. On (^tserre précisément te contraire parmi 
4es Tfaeasalienft^ 

A l'est de l'Acbéloùft, on trotire des lions s on en 
Mtiou¥e en Mmootant vers le nord jusqu'au fleure 
JUtêtUê^ en Thraoe. Il semble tpMii dana ee long et •- 
pace ils n'occupent qu'une lisière à laquelle ces 
deuK fleuves ^errent de bornea; le premier, du 

* ;^b„ Jlib. i^, p, 465, Ppljb.» fiiçfiïpt, f^Ufat ,ïî*p. 74, p, 89^ 
~-*Polyb., îbid., }% $, p. 5$7. — *We, îhic|,, |îb, 17, p. 74/5f — ^ 
*Thucyd., Ub. 5, cnp. i.— «Polyb., lit. 4, p. 278. 
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côté du couchant, le second, du côte du levant. On 
dit que ces animaux sont inconnus aux autres ré- 
gions de l'Europe ♦. 

Après quatre jours de navigation ' , nous arrivâ- 
mes à Naupacte , ville située au pied d'une monta* 
gne*, dans le pays des Locres Ozoles. Nous vîmes 
sur le rivage un temple de Neptune, et, tout auprès, 
un antre couvert d'offrandes, et consacré à Vénus. 
Nous y trouvâmes quelques veuves qui venaient 
demander à la déesse un nouvel époux *. 

Le lendemain, nous prîmes un petit navire qui 
nous conduisit à Pagae , port de la Mégaride ^ et de 
là nous nous rendîmes à Athènes. 

t. f, p. 884, — *Scjrlax, PerîpL, ap. Geogr. JWin., t, i, p, la, etc. 
Dicœarcfa., Stak. Graec, t. 2, p. 4'—' Voyage dp Spon, t. a, p. iB. 
-r-^l]^aij(s«m., lib. 10, p. B98. 
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CHAPITRE XXXVII. 



Voyage de Mégare^ de Corinthe, de Sicjone^ et de 
TAchaie. 



Nous passâmes l'hiver à Athènes, attendant avec 
impatience le moment de reprendre la suite de nos 
voyages. Nous avions vu les provinces septentrio- 
nales de la Grèce. Il nous restait à parcourir celles 
du Péloponèse : nous en prîmes le chemin au re- 
tour du printemps *. 

Après avoir traversé la ville d^leusis, dont je par- 
lerai dans la suite, nous entrâmes dans la Mé^aride, 
qui sépare les États d'Athènes de ceux de Corinthe. 
On y trouve un petit nombre de villes et de bourgs. 
Mégare , qui en est la capitale , tenait autrefois au 
port de Nisée par deux longues murailles que les 
habitants se crurent obligés de détruire , il y a en- 
viron un siècle *. Elle fut long-temps soumise à des 
rois *. La démocratie y subsista; jusqu'à ce que les 
orateurs publics , pour plaire à la multitude • l'en- 
gagèrent à se partager les dépouilles^des riches ci- 
toyens. Le gouvernement oligarchique y fut alors 

« Yer8 le mois de mars de Tan 356 ayant J.-C» — * Thucyd., lib. 4, 
cap. 109. Strab., lîb. 7, p. 392. — ' Pausaiu, lib. i, cap. 39, p. 96 ; 
cap. 4i, p. 99. 
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établi*; de nos jours, le peiiple a Repris toute son- au- 
torité*. 

Les Athéniens se souviennent que cette province 
faisait autrefois partie de leur domaine', et ils vou- 
draient bien Vj réunir ; car elle pourrait, en cer- 
taines occurrences , leur servir de barrière * : mais 
elle a pljas d'une fois attiré leurs armes, pour avoir 
préféré à leur alliance celle de Lacédémone. Peri- 
dant la guCTre du Péloponèse, ils la xéduisirent à la 
dernière extrétnité , soit en ravageant ses campa- 
ghes% soit en lui interdisant tout commerce avec 
leurs États *. 

Pendant la paix, les Mégariens portent à Athènes 
leurs denrées, et surtout une assez grande quantité 
de sel, qu'ils ramassent sur les rochers qui soirt aux 
environs dû port ^ Quoiqu'ils ne possèdent qu'un 
petit territoire aussi ingrat que celui de l'Attique*, 
plusieurs se sont enrichis par une sage économie"; 
d'àulres , par un goût de parcimonie *î qui leur a 
donné la réputation de n'employer dans les traités, 
ainsi que dans le commerce , que les ruses^ de la 
mauvaise foi et de l'esprit mercantile **. , ' 

* Thucyd., lib. 4, cap. 74. ArîâtOt., de Rep., Kb. 5, cap. 5, t. j, 
p. 588 ; cap. 6, p. Sgâl-^'Diod, ïib. 16, p. 3S7.— 'Btrab., lib. ^i 
p. 59a. PaosanM.^- i» cap. 4^» P» 101.— *Deiii08th., in Pkilip. 3, 
p. 95. — ^ Thucyd.., lib. 2, cap. 3i. Pausan., ibid., cap. 4o» P* 97» 
— •Thucyd., lib. i, cap. 67. Aiistoph., in Aoham., v. 5ao ; icE., in 
PaCf:«Tr 6<l}i-BciiQl.« ibidi-^^'Aurialoplu^ibid., v. 620 et 76o..ScihoL, 
ibid. r- * Strab^, ibid., p. 393. — ® I»Qcr., in Pacr,^ i, p. 480. — 
*«Demo8th., in Neœr., p. 866.— ** Aristoph., ibid., v. ^38» StohpL,. 
ibid. Suid. , in McyV.^. 
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Ih wrent dtoa le slêcla deroior quelques suosès 
brillants; leur puissance est aujourd'hui aniantk^ 
oi;»j0 Imif irtnité 9'e«t accrue 6n raison île kur &i- 
UeASf • et ils i»e smuîimoeat plus de ce qu'ils ^at 
été que de çc qu'ite sont Le soir même de ootre ar** 
firéù y soupftut avec ks prizi€4>aux «itojrens, nous 
li$s wterîPgeâffies sur Tétat de leur marine % ils nous 
x^4)fi(tiiient ; Ali temps do la guerre des Perses, suras 
aripod Yrâgt gftlères à la bataille do Salamip^ ^ t«T- 
Paumez«¥0us mettre sur pied une bonne ormAo? 
*^ Nous d?kws trois millo soldats à U bataille de 
Platée*. — Votre population est- elle nomJm&ufie ? 
^^ SUo retint si fort mttnefius que bmis fûmes 
obH^ d'oufCf^er des eoloniiss en Sicile * , ÙAns lu 
Pii(q>oiitiide^9 tuBospboi^de Thraeo', et au Pont- 
Euxiu ^. Ils tâçbèrent ensuite de se justifier de 
quelques perfidies qu'on leur leptocbo ^ , et nous 
raeootàient uii« anecdote qui mérite d'étee ûmi- 
•enrie* Liqs habitants de la Mégaride ayjufQt fA% les 
arfMA Ise uiaui £0»tve les âutMs. Il 6it convenu que 
la ^€»e ne suspendrait point les travaiiif de la 
campagne. Le soldat qui eoliiiroit un laboureur Fa* 
m^ait daus s^ miâso^, X^^m^xx^x 4 sa tafcte, #t le 
r^entrpyjiit n^ac^ q»e d'aroir ihcçu la ra^i^^ d^at ils 
étaient <H>nT€fi«is. Le prisonnier s'empressait de 

^Bcix>tkii.,iib,iS,<)«p. 4$.--r.>lld.,lt<». 9, oap. fl6. -^^âti^ab., 

p. 5to. S^mn., JUd., v. 7*S«ct 740. r- ^3iràb., îbkl., f . ^19. — 
^Efiist. pyiipp^af* l><Mi«Mtii.,'p. 114. 
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V^ppwt^ , dès qu'il avait pu la rMfiemUer. O0 
n'empirait pas le miniatère àe§ loi» eontre celsii 
qui manquait i aa ptr^lef maia il était partout dà^ 
teaté pour aoii ipgratitade et aon inlaoaie ^ Ce bit 
M «'eat doM paa paaaé de 00a joun? leur dîa^ je. 
Dfpn 9 répoudif asit-ils , il est du cocam^Kement de 
4[^ empile* h me doutaia Ixeii^ reprii-rje» qu'il 
appartenait aua^ sièdea d'ignomnee* 

liea jour« aulranta , on nous montra pluaieurs 
«tatues; lea uoea eu bois', et e'étdent les plus an^ 
i^nnes; d'autresen<>reteniiroipeS etce n'étaient 
paa lea plus beliea $ d'autres enfin en marbre ou en 
bfian^e* exécutées par Praxlt^ et par Scopas ^ 
Nous ▼îmes aussi la maison du aénat^^ et d'autréa 
éditées construits d'une pierre trèa-blandie, très- 
facile i t^Ier» et pleine de coquilles pétriâéesS 

Il existe dans cette riUe une célèbre éeole de 
pbiiLaaophie '^ Euelide, mn fondateur^ fut uo dee 
plus v41ès diseiples de Socrate : ma^é la dietanee 
dea lieux* sialgré la peine de mort décernée par 
lea Atbéoleoa contre tout Mégarien qui oserait frai^ 
cbir leurs limitas , on le nt phjfô d'une fois partir le 
soir déguisé en femme « passer quelques moments 

♦ V\9Uf Q»MB»t Grm,^ t» 2, p, f 0$. w^^?wf^mu, lib, i , 4^. 44, 

p. loa. — *Jd.,ibid,, ç?p. 40, p. jj) «ap, 4?, p. ipi; çnf, 45. 
p. io5. -*-*Id., ibid., cap. 49» P» io5 \ cap. 44» p« V06. — ,*Id., 
lUd., câp. 4a» p. 101. — *Id., îbid., cap. 44* P' 107. — *Brack., 
Hist. Pluiloff., U f^ p. I5ip..— • ^<yw, pour Je» autjnes écp)^» U oba- 
pUre XXIX de cet ouvrage. 
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avec son maître j et s'en retourner à la pointe du 
jour*. Ils examinaient ensemble en quoi consiste le 
vrai bien. Socrate qui dirigeait ses recherches vers 
cet unique point, n'employa j pourFatteindre, que 
dès moyens simples ; mais Euclide, trop familia- 
risé avec les écrits de Parménide et de Técole dlfe- 
lée* 5 eût recours dans la suite à la voie des abstrac- 
tions ; voie souvent dangereuse , et plus souvent 
impénétrable. Ses principes sont assez conformes 
à ceux de Platon : il disait que le vrai bien doit être 
un , toujours le même , toujours semblable à lui- 
même *. Il fallait ensuite définir ces différentes pro- 
priétés ; et la chose du monde qu'il nous importe 
le plus de savoir fut la plus difficile à entendre. 

Ce qui servit à l'obscurcir, ce fut la méthode 
déjà reçue d'opposer à une proposition la proposi- 
tion contraire, et de se borner à les agiter long- 
temps ensemble. Un instrument qu'on découvrit 
alors contribua souvent à augmenter la confusion ; 
je parle des règles du syllogisme , dont les coups , 
aussi, terribles qu'imprévus , terrassent l*adversaire 
qui n'est pas assez adroit poinr les détourner. Bien- 
tôt les subtilités de la métaphysique s'étayant des 
ruses de la logique , les mots prirent la place des 
choses, et les jeûnes élèves ne puisèrent dans les 
écoles que l'esprit d'aigreur et de contradiction. 

Euclide l'introduisit dans la sienne, peut-être saîQ> 

*AuI.-GeIl., Ub. 6, cap. lo. — 'DiogC Laerl., lib. a, § 106. — 
*Cicer., Acad. 2, cap. 42, t. a, p. 64. 
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le vouloir , car il ëtdt naturellement doux et pa- 
tient. Son: frère, qui croyait avoir à s'en plaindre, 
lui dit un joui* dans sa colère : « Je veux mourir , si 
» je ne me venge. Et moi , répondit Euclide , si je 
»ne te force à m 'aimer encore *. » Mais il céda trop 
gouvent Biù plaisir de multiplier et de vaincre les 
difficultés , et ne prévit pas que des principes sou- 
vent ébranlés perdent une partie de leurs forces. 

Ëubulide de Milet , son successeur , conduisit ses 
disciples par, des sentiers encore plus glissants et 
plus tortueux. Euclide exerçait les esprits, Eubulidè 
les secouait avec violence. Ils avaient l'un et l'autre 
beaucoup de connaissances et de lumières : je de- 
vais en avertir avant que de parler du second. 

Nous le trouvâmes entouré de jeunes gens atten- 
tifs à toutes ses paroles , et jusqu'à ses moindres 
signés. Il nous entretint de la manière dont il les 
dressait, et nous comprîmes qu'il préférait la guerre 
offensive à la défensive. Nous le priâmes de nous 
donner le spectacle d'une bataille; et, pendant qu'on 
en faisait les japprêts, il nous dit qu'il avait décou- 
vert plusieurs espèces de syllogismes , tous d'un 
secours merveilleux pour éclaircir les idées. L'un 
s'appelait le voilé ; un autre , le chauve ; un troi- 
sième , le menteur , et ainsi des autres *. 
. Je vais.. en essayer quelques-uns en votre prér- 
sence , ajouta-t-il ; ils seront suivis du combat dont 

* Plut., de Fralern. Amor'., t. 2, p. 489.— 'Diog. Ltert., lil). a^ 
S 108. Menag.,ibid. 
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TOUS àéwStet dire ki témoind s ne lel jugm pM lé^ 
gèrtment ; il en est q«i âirrétent les mdSkMtêésf^ië^ 
et les engagent d«ns des défilés d'où ils ont bien de 
Im peiM à sortir \ 

Dans ce moment païut une figure voilée deptfis 
la tête jusqu'au! pieds. Il me dem«n4« si )e la cùt^ 
naissais* Je répoïkdis que non^ Eh bimi! repriwU ^ 
Toici cotmne j'tfrgutnmte i tOus ne coMWistfez pas 
cet homme ; or cet homme est votve ami | donc vous 
ne coonaissex pas rotrt ami*. Il abAttitle roile 5 et 
je tisen effet un jeune Athénien ziet qui j'étais fort 
lié« Eubnlide s'adressant tout de smte à Phîlota« i 
Qu'est-ce qu'un homme chauve? lui dit^iL -^ C'est 
celui qui n'a point de cheveux. *^ Et s'il lui en res« 
tait un» le serait-il encore?-^ Sans doute. «^ S'il 
lui en restait deux , tmis, quatre? Il poussa eeKe 
sMe de nombres assez loin » augmentant tou|ours 
d'uoe unités jusqu'à ce que Philotas finit par kveftitt 
que l'homme en question ne serait plus chauve^ 
Donc ^ f ^rit EubuUde , un seul cheveu suffit pour 
qu'im h<Hnme ne soit pas chauve, et cependant 
tous avie« d'abord assuré le contraire** Vous sen-^ 
te^Kbien^ ajouta-t^l^ qu'on prouvera de même qu'un 
seul mouton suffit pour former un troupeau, un 
seul grain pot» donner la mesure exacte d'un boien* 
seau. Nous parûmes si étonnés de ces miséraUes 

* Arîstot, de Mor., lib. 7, cap. a, t. 2, p. 87. Cicer., Açad. 2, 
c«p. So, t s , p4 4o. — 2 Lucien* « d* VîtâT. Atfct, l. i, p. 5S3. — 
'Mcnag., ap. Diog. Laert., lib. 2, S 108, p. 12a. 
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équivoque»^ cft n embanra^s de notre maimien ^ 
que tous les écoliers éehiiàteut de îire« 

Cependant Tinfotigabk Eubulide nous disait : 
Voici enfin le nœud le plus difficile à délict . Épifioé* 
nide a dit que tous les Cretois sont ment^uirs^ or 
il était Cretois lui-même : donc il a menti ; dont les 
Cretois ne sont pas menteurs; donc Épiménide n'a 
pas menti ; donc les Cretois sontmenteurs^ Il achète 
à peme ^ et s^écfie tout à coup : Aux atoies I aux 
armés ! attaquez , défendez le mensonge d'Épimé^ 
nide^ 

h ces mots y Tœil en feu ^ le geste menaçant^ les 
deu% partis s'avancent , se pressent, se repoussent^ 
font plëUToir l'un sur Tautre une grék de syllogis^ 
mes, de sophismes, de paralogisme»^ Bientôt les 
ténèbres s'épaississent , les rangs se confondent,, les 
vainqueurs et les taincus se percent de leurs pro-- 
près armes , ou tombent dans les mêmes pièges» 
Des paroles outrageantes se croisent dans les airs , 
et sont enfin étouffées par les cris perçants dont la 
salle retentit. 

L'action allait recommencer, lorsque Philotas 
dit à Eubulide que chaque parti était moins tmtt^ 
tif à établir une opinion qu'à détruire celle (te l'en^ 
nemi; ce qui est une mauvaise manière de raison-^ 
ner* De mon côté, )e lui fis observer que se* disciples 
paraissaient plus ardents à faire triompher l'erreur 

* Gassendi. , dé Logic, t. i, cap. 3 , p. 4o. Bajk, Dict.. k Tart. 
ËttcUd., noteD. 
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que la vérité ; ce qui est uae dangereuse manière 
d'agir*. Il se disposait à me répondre , lorsqu'on 
nous avertit que nos voitures étaient prêtes. Nous 
primes congé de lui , et nous déplorâmes, en nous 
retirant , l'indigne abus que les sophistes faisaient 
dé leur esprit et des dispositions de leurs élèves. 

Pour nqus rendre à l'isthme de Corinthe, notre 
guide nous conduisit, /par des hauteurs, sur une 
corniche taillée dans le roc, très-étroite , très-rude, 
élevée au-dessus de la mer , sur la croupe d'une 
montagne qui porte sa tête dans les deux*; c'est le 
fameux défilé où l'on dit que se tenait ce Sciron 
qui précipitait les voyageurs dans la mer après les 
avoir dépouillés, et à qui Thésée fit subir lé même 
genre de mort*. 

Rien de si effrayant que ce trajet au premier 
coup d'œil : nous n'osions arrêter nos regards sur 
l'abîme ; les mugissements des flots semblaient nous 
avertir ,1 à tous moments , que nous étions suspen- 
dus entre la mort et la vie. Bientôt familiarisés avec 
le danger , nous jouîmes avec plaisir d'un spectacle 
intéressant. Des vents impétueux fraiitchlssaient le 
sommet des rochers que nous avions à droite, gron- 
daient au-dessus de nos têtes, et, divisés en tour- 
billons , tombaient à plomb sur différents points de 
la surface de la mer, la bouleversaient et la blan- 

* Plut., de Stoic. Repugn., t. a, p. io56. — *Spon, Vojag., t. a, 
p. 171. Chandl., Trav. în Greece, chap. 44» ?• i&8. — 'Plut., in 
The8.,t. i,p. 4. 
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cfaissaient d'écume en certains endroits , tandis que 
dans les espaces intermédiaires elle restait unie et 
tranquille*. 

Le sentier que nous suivions se prolonge pendant 
environ quarante-huit stades*", s'inclinant et se re- 
levant tour à tour jusqu'auprès de Cromyon, port 
et château des Corinthiens , éloigné de cent vingt 
stades de leur capitale**. En continuant de longer 
la mer par un chemin plus commode et plus beau, 
nous arrivâmes aux lieux où la largeur de l'isthme 
n'est plus que de quarante stades *^ C'est là que 
les peuples du Péloponèse ont quelquefois pris le 
parti de se retrancher , quand ils craignaient une 
invasion^; c'est là aussi qu'ils célèbrent les jeux 
isthmiques , auprès d'un temple de Neptune et d'un 
bois de pins consacré à ce dieu*. 

Le pays des Corinthiens est resserré entre des 

bornes fort étroites : quoiqu'il s'étende davantage 

le long de la mer, un vaisseau pourrait dans une 

.journée en parcourir la côte'. Son territoire offre 

quelques riches campagnes, et plus souvent un sol 

* WheL, a Joum., book6, p. 436. — *Plin., lib. 4» cap. 7, p. 196. 
Whel., ibid. — «Environ une lieue trois quarts. — * Thucyd., lib. 4» 
cap. 4^' — * Quatre lieues et demie. — * Scylax, PeripL, ap. Geogr. ' 
Min., 1. 1, p. i5. Strab., lib. 8, p. 534, 335. Diod., lib. 11, p. i4' 
— * Environ une lieue et demie. — ^ Herodot. , lib. 8, cap. 4o. Isocr., 
inPaneg.,t. i,p. 166. Diod., lib. i5,p. 080.— *Pmd., Olyipp.,Ôd.i3, 
V. 5; id., Isthm., Od. i. Strab., lib. 8, p. 354 et 355. Pansan., lib. 2, 
cap. I , p. 112. — 'Scylax, ibid., p. i5,ct 21. 
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inégal et peu fertile \ On y recueille un vin d'assez 
mauvaise qu milité ^ 

La ville est située au pied d'une haute montagne, 
sur laquelle on a construit une citadelle'. Au midi, 
elle a pour défense la montagne elle-^même,. qui en 
cet endroit est extrêmement. escarpée. De& rem- 
parts trèft-forts et.très-élevés * la' protègent des .trois 
autres oAtés. Squ circuit. est de quaiante stades'' ; 
mais, comme leâ murs a'ëtendentjsurJes flancs de 
la: montagne ^ et embrassent la citadelle, on peut 
dire que l'enceinte totale lest de iquatre-vingt-cinq 
stades •** 

La mer de Crissa et la mer Saconique viennent 
expirer à ses pieds, comme pour reconnaître sa 
puissance. Sur la première est le port de Léchée , 
qui tient à la ville, par une double muraille, longue 
d'environ* douze stades •'. Sur la seconde est le 
port de Cenchrée, éloigpé d^ Corinfche deisoixan;te'» 
dix stades*". : ,: 

Un grand nombre d'édifices sacrés et profanes , . 
anciens et modernes, embellissent cette ville. Après 
avoir visité la place, décorée , suivant l'usage , de 

*Strab., lib 8, p. 582. — * Alex. , ap. Athen. , lib. i, cap. aS, p. 5o. 
— * Strab.,ibid., p. 579. Pausan., lib. 2, cap. 4» p» 121. — *Plut., 
Apophth., Lacon., t. 2 , p. 21 5. — "Environ une Kene et demie. — 
* Slrab., ibid. — * Trois lieues cinq cent trente-deux toises. — • Xe- 
nopb., Ilist. GraBC, lib. 4» P* ^22 et 626; id., in Age»., p. 661. 
Strab., ibid., p. 38o. — ''Près d'une demi-lieue. — 'Strab. , ibid. 
— '^ Près de Iroîs lieues. 
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temples et de statues^, i^us vîmes le théâtre, où 
l'assemblée du peuple délibère but les affaires de 
l'État, et où Ton doone des combats de musqué et 
d'autres jeux dont les fêtes sont accompagnées ^. 

Qa nous montra le tombeau des deux fils de 
Médéç. Les Corinthiens les arrachèrent des autels 
où cette mère infortunée les avait déposés , et les 
assommèrent à coups de pierres* En punition de 
ce crime, une maladie épidémique enleva leurs en- 
fants au berceau, jusqu'à ce que, dociles à la voix 
de l'pjçacle,, ils s'engagèrent à honorer tous les ans 
la mémoire des victimes de leur fureur '.Je croyais, 
dis -je, alors, sur l'autorité d'Euripide, que cette 
princesse les avait égorgés elle-même*. J'ai ouï dire, 
répondit un des assistants^ que le poète se laissa 
gagper par une somme de cinq talents '^ qu'il reçut 
dç nos ^lagistrats^: quoi qu'il en soit, à quoi bon 
le dissÎD(i,uler ? UU; ancien usage prouve clairement 
que nos pères furent coupables ; car c'est pour rap- 
peler et expier leur crime que nos enfants doivent , 
jusqu'à un certain âge, avoir la tête rasée et porter 
une robe noire *. ^ 

Le chemin qui conduit à la citadelle se rqplie en 

* Xenoph.« Uist. Graec., Hb. 4« P« ^^i. Pausan., lib. 2, cap. a« 
p, ii5.-^*Plut., in Arat, t. i, p. io34. Polyaeà., Strat, lib. 4» 
cap. 6. — 'Pausan., ibid., cap. 3, p. 118. .Mian., Var. Hist., lib. 5, 
cap. 21. Parmen. et Didym., ap. Schol. Euripid., in Med., t^ 275. 
— * Enripid. i ibid., ▼. 1271 et alibi. — " Vingt-sept mille livres. — 
* Parmen., ap. Scbol. Euripid., ibid. — 'Pausan;, ibid. 
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tant de manières qu'on fait trente stades ayant que 
d'en atteindre le sommet*. Nous arrivâmes auprès 
d'une source nommée Pirène , où l'on prétend que 
Bellérophon trouva le cheval Pégase* Les eaux en 
sont extrêmement froides et limpides * : conime 
elles n'ont pas d'issue apparente, on croît que par 
des canaux naturellement creusés dans le roc elles 
descendent dans la ville , où elles forment une fon- 
taine dont l'eau est renommée pour sa légèreté ', 
et qui suffirait aux besoins des habitants, quand 
même ils n'auraient pas cette grande quantité de 
puits qu'ils se sont ménagés *. 

La position de la citadelle et ses remparts la ren- 
dent si forte qu'on ne pourrait s'en emparer que 
par trahison* ou par famine. Nous vîmes à l'entrée 
le temple de Vénus , dont la statue est couverte 
d'armes brillantes ; elle est accompagnée de celle 
de l'Amour et de celle du Soleil, qu'on adorait en ce 
lieu avant que le culte de Vénus y fût introduit *. 

De cette région élevée la déesse semble régner 
sur la terre et sur les mers. Telle était l'illusion que 
faisait feur nous le superbe spectacle qui s'offmît à nos 
yeux. Du côté du nord, la vue s'étendait jusqu*au 
Parnasse et à l'Hélîcon; à l'est, jusqu'à l'île d'Égine, 
à la citadelle d'Athènes, et au promontoire de Su- 

*Slrab., lib. 8, p. 579. Spon, Voyag. , t. 2, p. 176. Whel., 
book 6, p. 440. — *Slrab., ibîd. Alheu., lib. 2 , cap. 6 , p. 43. — 
* Alhen., ibîd., cap. 5, p. 43. — *Slrab., ibid. — ^ Plut., in Aral., 
t. I, p. 1 54 cl io35. — •Paiisiin., lib. 2, cap. 4» P- 121. 
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nium; à l'ouest, sur les riches campagnes de Si- 
cyonej. Nous promenions avec plaisir nos regards 
sur les deux golfes dont les eaux viennent se briser 
contre cet isthme que Pindare a raison de com-^ 
payer à un pont construit par la nature au milieu 
des mers , pour lier ensemble les deux principales 
parties de la Grèce '. 

A cet aspect, il semble qu'on ne saurait établir 
aucune communication de Tun des continent» à 
Vautre, sans l'aveu de Corinthe*; et l'on est fondé 
à regarder cette ville comme le boulevard du Pé- 
loponèse , et Tune des entraves de la Grèce • : mais 
la jalousie des autres peuples n*ayant jamais per- 
mis aux Corinthiens de leur interdire le passage de 
l'isthme , ces derniers ont profité des avantages de 
leur position pour amasser des richesses consîdé-- 
râbles. 

Dès qu'il parut des navigateurs, il parut des pi- 
rates , par la même raison qu'il y eut des vautours 
dès qu'il y eut des colombes. Le commerce des 
Grecs, ne se faisant d'abord que par terre, suivit le 
chemin de l'isthme pour entrer dî^ns le Pélopônèse, 
ou pour en gortir. Les Corinthiens en retiraient un 
droit, et parvinrent à un certain degré d'opulence*. 

*Strab., lib. 8, p. 679. Spon, Voyag., t. 2, p. 176. Whel., 
book 6, p. 44a. — 'Pind., Isthm., Od. 4, t. 34. Scbol., ibîd.— 
'Plut., in Arat., t. i, p. io44» — *Plut., îa Amat. Narrât., t. a 
p, 77a. PoLjb., lib. 17, p. 761. — 'Homer., Uiad., lib. a, v. Syc 
Thucjd., lib. i, cap. i3. 
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Quand on eut détruit les pirates , les vaisseaux , di- 
rigés par une faible expérience, n'osaient afrronter 
la mer orageuse qui s'étend depuis Tîle de Crète 
jusqu'au cap Malée en'Lâconie*. Ori disait alors en 
manière de proverbe : Avant de doubler ce cap , 
oubliez ce que vous avez de plus cher ail monde \ 
On préféra donc de se rendre aux mers qui se ter- 
minent à l'isthme. 

Les marchandises dltalie, de Sicile, et des peu- 
ples de l'ouest, abordèrent au port de Léchée; celles 
des îles de la mer Egée, des côtes de l'Asie mi- 
neure et des Phéniciens *, au* port de Cenchrée. 
Dans la suite on lés fit passer p*ar terre d'un port à 
l'autre , et l'on imagina des moyens pour y trans- 
porter les vaisseaux *. 

Corinthe, devenue Tentrepôt de l'Asie et de l'Eu- 
rope * , continua de percevoir des droits sur les 
marchandises étrangères • , couvrît la mer de ses 
vaisseaux, et forma une marime pour protéger son 
coQimerce. Ses succès excitèrent son industrie ; elle 
donna une nouvelle forme aux navires , et les p)ré- 
mières trirèmes qui parurent furent l'ouvrage de 
ses constructeurs \ Ses forces navales la faisant 

^Borner., Odyss., lib. 9, y. 80. SophocL, in Trachin., t. 120. 
-^Strab.,lib. fi|, p. 378.-^»Thiicyd..#4ib. avcap.eg.^-Mdw lib. 3, 
cap. i5; lib. 8, cap. 8^ Strab., ibid., p* 335. Polyb., ap. Suid., in 
Au<r6/t — ^Âristid., I8thm.,iii Nep.,t. î, p. 4i- Oro8.,lib. 5, cap. 3. 
— « Strab., ibid., p. 578.—' Thucyd., lib. i, cap. i3. Diod., lib. i4, 
p. 269. 
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respecter, on se hâta de verser dans son sein les 
produetions des 'aiitres pays. Noue vîmes étaler, sur 
le rivage* , des rames de papier et des voiler de vais- 
seaux apportées de l'Egypte, Tivoire de la Libye, 
les cuirs de Cyrène, Tencens de la Syrie, tes^ dattes 
de la Phénicie , tes tapîs dé Carthage ;'du blé et de» 
fromages de Syrac«use %: des poires et dies pomonfes 
de TEubée, des esôlaves de Phiygie et de Thessahe, 
sans parler d^ne foule d'autres objets qui arrivent 
journellement dans les ports de la Grèce % et en 
particulier dans ceux: de Corinthe. L'appât du gain 
attire les marchands étrangers, et surtout ceux de 
Phénicie * ; et les jeux solennels de l'isthme y ras- 
semblent un ùombre infini de ^ctateurs *. 

Tous ces moyens* ayant augmëtité les richesses 
de la nation, les ouvriers destinés à les illettré en 
œuvre furent protêts *, et s'aiaîmèrent d'ûilè nou- 
velle îéfaiulatîoh ". lis s'étaient déjà ; du tooins à ce 
qu^ôn prétend^ distiïigué^ par des inventions utiles'. 
Je ne les détaille point, parce que- jte *ie pwfe^en dé- 
termihef précisémenti 'objet.» Les arts commencent 
par des tentatives obscures, et essayées en diflétents 
endroits ; quand ils sont perfectionnés , on donne 
le nom d'inventeurs à ceux qui , par d'heureux 

^Ântiph. et Hermîp., ap. Athen., lib. i, cap. 21,. p. 27. — ^Arb- 
tophMÎQ Vesp., ▼. 834. — 'Alhen., ibid-.— *Piiid., Pyth., Od. 2^ 
▼. 125. — ^Strab., lib. 8, p. 378. — •Herodot., lib. 2, cap. 167. — / 
'Oro8., lib. 5, cap. 3. — -«Schol. Pind., Olymp., Od. i3, ▼. 17. 
Plin., lib. 35, cap. 3, t. 2, p. 682 ; cap. 12, p. 710. 
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procédés, en out facilité la pratique. J'en citerai un 
exemple : cette roue avec laquelle un potier voit un 
vase s'arrondir sous sa main, Thistorien Éphore, si 
versé dans la connaissance des usages anciens, me 
disait un jour que le sage Anacharsis l'avait in- 
troduite parmi les Grecs *. Pendant mon séjour à 
Corinthe, je voulus en tirer vanité. On me répon- 
dît que la gloire en était due à l'un de leurs conci- 
toyens , nommé Hyperbius ^ : un inteiçrète d'Ho- 
mère nous prouva, par un passage de ce poète, que 
cette machine était connue avant Hyperbius *; Phi- 
lotas soutint de son côté que l'honneur de l'inven- 
tion appartenait à Thalos, antérieur à Homère, et 
neveu de Dédale d'Athènes *. il en est de même de 
la plupart des découvertes que les peuples de la 
Grèce s'attribuent à l'envi. Ce qu'on doit conclure 
de leurs prétentions , c'est qu'ils cultivèrent de 
bonne heure les arts dont on les croit les auteurs. 

Corinthe est pleine de magasins et de manufac- 
tures ^; o» y fabrique, entre autres choses, des cou- 
vertures de lit recherchées des autres nations V 
Elle rassemble à grands frais les tableaux et les sta- 
tues des bons maîtres ' ; mais elle n'a produit jus- 

*Epboi*., ap. Strab., lîb. 7, p. 5o5. Posîdoo. , ap. Senec. , 
Ëpîst. 90, t. a, p. 4^2. Diog. Laert., etc. — *Tbeopbr., ap. SchoL, 
Pînd., Olymp., Od. i3, ▼. 25. Plin., lib. 7, cap. 56, t. i,p. 4i4. — 
» Homer., Uiad., lib. 18, v. 600.— *Diod., lîb. 4, p. 277.— • Strab., 
lib. 8, p. 382. Gros., lib. 5. cap. 5. — ^Hermip., ap. Atben., lib. i, 
cap. 21, p. 27. — 'PoJyb., ap. Strab., lib. 8, p. 38i. Flor., Bb. 2, 
cap. 16, 



Digitized by 



Google 



eu API IRE XXXVIl. 345 

qu'ici aucun de ces artistes qui font tant d'honneur 
à la Grèce, soit qu'elle n'ait pour les chefs-d'œuvre 
de l'art qu'un goût de luxe , soit que la nature, se 
réservant le droit de placer des génies , ne laisse 
aux souverains que le soin de les chercher et de les 
produire au grand jour. Cependant on estime cer- 
tains ouvrages en bronze et en terre cuite qu'on 
fabrique en cette ville. Elle ne possède point de mi- 
nes de cuivre *. Ses ouvriers, en mêlant celui qu'ils 
tirent de l'Étranger avec une petite quantité d'or et 
d'argent % en composent un métal brillant, et 
presque inaccessible à la rouille *. Ils en font des 
cuirasses, des casques, de petites figures, des cou- 
pes, des vases moins estimés encore pour la matière 
que pour le travail , la plupart enrichis de feuil- 
lages , et d'autres ornements exécutés an ciselet \ 
C'est avec une égale intelligence qu'ils retracent 
les mêmes ornements sur les ouvrages de terre ^ 
La matière la plus commune reçoit de la forme 
élégante qu'on lui donne et des embellissements 
dont on a soin de la parer un mérite qui la fait 
préférer aux marbres et aux métaux les plus pré- 
cieux. 
Les femmes de Corinthe se font distinguer par 

^Pausan.ylib. 3, cap. 5. — 'Plin., lib. 34» cap. 9, p. 64o; îd., 
lib. 37, cap. 5, p. 772. Flor., lîb. 2, cap. 16. Gros., lib. 5, cap. 3, 
— • Cicer., Tuscul., lîb. 4» cap. i4, t. 2, p. 34o. — *Id., in Ven*., 
de Sign., cap. 44^ t* 4* P* ^Qi* — ^Strab.» lib. 8, p. 38 1. Salmaf^, 
in Excrcit. Plin., p. ia48. 
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leur beauté * ; les hommes par l'amour du gain et 
des plaisirs. Ils ruinent leur santé dans les excèâ de 
la table *, et l'amour n'est plus chez eux qu'une li- 
cence efifrénéë *. Loin d'en rougi#^' ils cherchent à 
la justifier par une institution qui semble leur en 
faire un devoir. Vénus est leur principale divinité ; 
ils hii ont consacré des courtisanes chargées de leur 
ménager sa protection : dans les grandes calamités, 
dans les dangers éminents , elles assistent aux isa- 
crifices , et marchent en procession- avec les autres 
citoyens , en chantant des hymnes sacrés. A l'arri- 
vée de Xerxès, on implora leur crédit^ et j'ai vu le 
tableau où elles sont représentées ^ adressant des 
vœux à la déesse. Des vers de Simonide, tracés au 
bas du tableau, leur attribuent la gloire d'avoir 
sauvé lès Grecs *. ' 

Un si beau triomphé multiplia cette espèce de 
prétredses. Aujourd'hui, les particuliers qui veulent 
assurer le succès de leurs entreprise^ promettent 
d'offrir à Vénus un certain iKraibre de aouitisanes 
qu'ils font venir de divers endroits *. On en compte 
plus de mille dans cette ville. Elles attirent le$ mar- 
chands étrangers; elles ruinent en peu de jours un 
équipage entier; et de là le proverbe ,- qu'il n'est 
pas permis à tout le monde d'aller à Corinthe *. 

*Anacr., Od. 3a.— *Plat., de IVep.,,^b. 3, t. ^, p. 4o4. — 
'Aiistoph., in Thesmoph., y. 655. SchoL, ibid. Steph., in Kàptv6. 
— ^Charnel., Tbcopoinp.,Tim., ap.Âthen., Iib.i3, cap. 4> p. Syo. 
Pind., ap. cumd., p. 674. — **Albeu., ibid. — *Slrab., lib. 8, 
p. 378. 
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Je dois observer ici que, dans toute la Grèce, les 
femmes qui exercent un pareil commerce de cor- 
ruption n*ont jamais eu la moindre prétention à 
l'estime publique; qu'à Corinthe même, où Ton me 
montrait avec tant de complaisance le tombeau de 
l'ancienne Laïs*, les femmes honnêtes éélèbrent, 
en l'honneur de Vénus, une fête particulière à la- 
quelle le^ courtisanes ne peuvent être admises*; et 
que ses habitants, qui donnèrent de- d grandes 
preuves de valeur dans la guerre des Perses*, s'é- 
tant laissé amollir par les plaisirs, tombèrent sous 
le joug des Ai^ens, furent obligés de mendier tour 
à tour la protection des Lacédémoniens, des Athé- 
niens et dcjS ThébainsS et se sont enfin réduits à 
n'être plus que la plus riche , la plus efféminée , et 
la plus faible nation de la Grèce. 

Il ne me reste plus qu'à donner une légère idée 
des variations que son gouvernement a éprouvées. 
Je suis obligé dû remonter à des siècles éloignés , 
mais je ne m'y arrêterai pas longtemps. 

* Environ cent dix ans après la guerre de Troîe , 
trente ans après le retour des Héraclides , Alétas , 
qui descendait d'Hercule, obtint le royaume de Go* 
rinthe , et sa maison le posséda pendant l'espace de 
quatre cent dix-sept ans. L'aîné des enfants succé- 

^Pausan., lib. 3, cap. 13, p. ii5. — ^Alex., ap. Âthen., lib. i3, 
p. 674. — 'Herodot, lib. 9, cap. io4* Plut, de Malign. Herodot., 
t. 3, p. 870 et 873. — ^Xenoph., Uist. Grœc, lib. 4t P* ^ai et 533 1 
lib. 6, p. 610 ; lib. 7, p. 634. 
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dait toujours à son père*. La royauté fut ensuite 
abolie, et le pouvoir souverain remis entre les mains 
de deux cents citoyens qui ne s'alliaient qu*entre 
eux*, et qui devaient être tous du sang des Héra- 
clides *. On en choisissait un tous les ans pour ad- 
ministrer les affaires , sous le nom de Prytane *. Ils 
établirent sur les marchandises qui passaient par 
Fisthme un droit qui les enrichit, et se perdirent par 
Texcfe du luxe *. Quatre-vingt-dix ans après leur 
institution % Cypsclus, ayant mis le peuple dans 
ses intérêts , se revêtit de leur autorité'*, et rétablit 
la royauté , qui subsista dans sa maison pendant 
soixante-treize ans six mois\ 

Il marqua les commencements de son règne par 
des proscriptions et des cruautés. Il poursuivit ceux 
des habitants dont le crédit lui faisait ombrage , 
exila les uns , dépouilla les autres de leurs posses- 
sions , en fit mourir plusieurs '. Pour affaiblir en- 
core le parti des gens riches , il préleva pendant dix 
ans le dixième de tous les biens , sous prétexte, di- 
sait-il, d'un vœu qu'il avait fait avant de parvenir 
au trône •, et dont il crut s'acquitter en plaçant au- 
près du temple d'Olympie une très-grande statue 

*Dîocl., ap. Syncell., p. 17g. — ^'Herodol., lib. 5, cap. 92. — 
' Dîod., îbid. — *Id., ibid. Paasan. , lib. a, cap. 4» p» lî^o. — ^Slrab., 
lib. 8, p. 378. iËlian., Var. Hist, lib. i, cap. 19. — 'Diod., ibid. 
Arîstot, de Rep., lib. 5, cap. 10, t. n, p. 4o3. — «L'an 658 avant 
J.-C. — ' Aristot., ibid., cap. 12, p. 4* 1 • — * Herodot. , ibid. PolyaBn., 
Strateg., lib. 5, oap. 3i. — 'Arbtot., de Car. Rei Famil., lib. 2, 
t. 2, p. Soi. Suid. iu Kû/'çA. 
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dorée'. Quand il cessa de craindre, il voulut se 
faire aimei*, et se montra sans gardes et sans appa- 
reil*. Le peuple^ touché de cette confiance, lui par* 
donna facilement des injustices dont il n'avait pas 
été la victime , et le laissa mourir en paix , après 
un règne de tjrente ans *. 

Périandre son fils commença comme son père 
avait fini; il annonça des jours heureux et un calme 
durable. On admirait sa douceur*, ses lumières, sa 
prudence , les règlements qu'il fit contre ceux qui 
possédaient trop d'esclaves , bu dont la dépense ex- 
cédait le revenu; contre ceux qui se souillaient par 
des crimes atroces, ou par des mœurs dépravées : 
il forma un sénat, n'établit aucun nouvel impôts se 
contenta des droits prélevés sur les marchandises % 
construisit beaucoup de vaisseaux*, et, pour don- 
ner plus d'activité au commerce , résolut de percer 
l'isthme , et de confondre les deux mers \ Il eut des 
guerres à soutenir, et ses victoires donnèrent une 
haute idée de sa valeur \ Que ne devait-on pas , 
d'ailleurs, attendre d'un prince dont la bouche sem- 
blait être l'organe de la sagesse ®? qui disait quel- 
quefois : « L'amour désordonné des richesses est 

*Plat., in Phœdr., t. 5, p. a36. Strab., lib. 5, p. SyS. Suid., 'm 
KùtptX, — ^ArjgiQt,^ jje Rep., lib. 5, cap. la, p. /[ii. — * Uerodot., 
lib. 5, cap, 92. Aristot., ibid. — * Herodol. , ibid. — * Hçracl. , Ponlic. 
de Pol., inAntiq. Graec, t. 6, p. 2826. — ^Nicol. Damasc, in E\- 
cerpt. Vales., p. 45o. — 'Diog. Lacrt., lib. i, § 99. — *Arj8tot.,ibic!. 
Nîcol. Damasc, ibid. — ' Diog. Laert., ibîd. , § 91. 
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• une calomnie contre la nature; les plaisirs ne font 
»que passer, les rertus sont éternelles*; la vraie 
«liberté ne consiste que dans une conscience 



• pure *,» 



P9n3 u^e occasion critique , il demanda des con- 
seils à Thrasybule , qui régnait à Milet , et avec qui 
il avait des lia^ons d'amitié \ Thrasybule mena le 
député dans un qhamp , et , se promenant avec lui 
au milieu d'une moisson abondante, il l'interrogeait 
sur l'objet de sa mission ; chemin, faisant , il abat- 
tait les épis qui s 'élevaient au-dessus des autres. Le 
député ne comprit pas que Thrasybule venait de 
mettre sous sçs yeux un principe adopté dans plu^ 
sieurs gouternements , même républicains , où l'on 
ne permet pas à de simples particuliers d'avoir trop 
de mérite ou trop de crédit *. Périandre entendit ce 
langage, et continua d'user de modération'. 

L'éclat de ses succès et les louanges de ses flat- 
teurs développèrent enfin son caractère , dont il 
avait toujours réprimé la violence* Dans un accès 
de colère , excité peut-être par sa jalousie , il donna 
la mort à Mélis^se son épouse qu'il aimait éperdu- 
ment % Ce fut là le terme de son bonheur et de ses 
vertus. Aigri par une longue douleur, il ne le fut pas 
moins quand il apprit que , loin de le plaindre , on 

* Stob., Serm. 3, p. 46. — *Id., Scrm. 35, p. 192. — * Herodot., 
lib. I, cap. 20, etlib. 5, cap. 9a.— *ArÎ8tot., deRep^ lib. 5, cap. i3, 
p. 355 ; lib. 5, cap. 10, p. l\oZ. — * Plat., in Gonv., t. 2, p. 147. — 
•Herodot., lib. 3, cap. 5o. Dîog. Lacrt., lib. i, S 94- 
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l'accusait d'avoir autrefois souillé le lit de son père ^ 
Comme il crut que l'estime publique se refroidis- 
sait 9 il osa la graver, et, sans considérer qu'il est 
des injures dopt un roi ne doit se yenger que par la 
clémence, il appesantit son bras sur tous ses sujets, 
s'entoura de satellites* , sévit contre tous ceux que 
son père ^vait ép^rgpés ; dépouilla , sous un léger 
prétexte, les femmes de Goninthe de leurs bijoux 
et de ce qu'elles avaient de, plus précieux* ; accabla 
le peuple de travaux , pour le tenir dans la servi- 
tude : agité lui-même , sans interruption , de soup- 
çons et de terreurs ; punissant le citoyen qui se te- 
nait tranquillement assis dans la place publique % 
et condamnant comme coupable tout honune qui 
pouvait le devenir. 

Des; chagrins domestiques augmentèrent l'hor- 
reur de sa situation. Le plus jeune de ses fils, nommé 
Lycophron, instruit^ par son aïeul maternel, de la 
malheureuse destinée de sa mère, en conçut une si 
forte haine contre le meurtrier qu'il ne pouvait 
plus soutenir sa vue , et ne daignait pas même ré- 
pondre à ses questions. Les caresses et les prières 
furent vainement prodiguées. Périandre fut obligé 
de le chasser de sa maison , de défendre à tous les 
citoyens, non-^-seulement de le recevoir, mais de lui 

*Diog. Laert., lib. i, § 96. Parlhen., Erot., cap. 17. — ^HeracL, 
dépolit. în Antiq. Graec, t. 6, p. 2835. Dîog. Laert. , ibid. , S 98. — 
*Herodot., lib. 5, cap. 9a. Diog. Laert., ibid., S 97» Plut, t. 2, 
p. 1104. — *Nicol. Damasc, în Excerpt. Vales., p. 45o. 
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parier, sous peine d'une amende applicable au teth* 
pie d'Apollon. Le jeune homme se réfugia sous un 
des portiques publics, sans ressources, sans se plain- 
dre , et résolu de tout souffrir plutôt que d*exposer 
ses amis à la fureur du tyran. Quelques jours après, 
son père, l'ayant aperçu par hasard, sentit toute sa 
tendresse se réveiller : il courut à lui , et n'oublia 
rien pour le fléchir; mais n'ayant obtenu que ces 
paroles : « Vous avez transgressé votre loi et encouru 
• l'amende,! il prit le parti de l'exiler dans l'île de 
Corcyre, qu'il avait i:éunie à ses domaines*. 

Les dieux irrités accordèrent à ce prince une lon- 
gue vie , qui se consumait lentement dans les cha- 
grins et dans les remords. Ce nëtait plus le temps 
de dire, comme il disait auparavant, qu'il vaut mieux 
faire envie que pitié '; le sentiment de ses maux le 
forçait de convenir que la démocratie était préfé- 
rable à la tyrannie *. Quelqu'un osa lui représenter 
qu'il pouvait quitter le trône : Hélas ! répondit-îl , 
il est aussi dangereux pour un tyran d'en descendre 
que d'en tomber *. 

Comme le poids des affaires l'accablait de plus 
en plus , et qu'il ne trouvait aucune ressource dans 
l'aîné de ses fils, qui était imbécile*, il résolut d'ap- 
peler Lycophron , et fit diverses tentatives qui 
furent toutes rejetées avec indignation. Enfin il pro- 
posa d'abdiquer, et de se reléguer lui-même à Cor- 

* Herodol., lib. 5, cap. 55. — *Id., îbid. — 'Stob.,S(»nn. 5. p. ^G. 
— *Id., Serra. 4»» p- s^y. — ^Ilerodot., iind.. cap. 55. 



Digitized by 



Goagle 



GHAHTRE XXXTII. 353 

cyre , tandis que son fils quitterait cette île , et vien- 
drait régner à Corinthe. Ce projet allait s'exécuter, 
lorsque les Corcyréens, redoutant la présence de 
Périandre, abrégèrent les jours de Lycophron*. Son 
père n'eut pas même la consolation d'achever la 
vengeance que méritait un si lâche attentat. Il avait 
fait embarquer sur un de ses vaisseaux trois cents 
enfants enlevés aux premières maisons de Corçyre,* 
pour les envoyer au roi de Lydie. Le vaisseau ayant 
abordé à Samos, les habitants furent touchés du 
sort de ces victimes infortunées, et trouvèrent moyen 
de les sauver et de les renvoyer à leurs parents *. 
Périandre , dévoré d'une rage impuissante , mourut 
âgé d'environ quatre-vingts ans*, après en avoir 
régné quarante-quatre*". 

Dès qu'il eut les yeux fermés, on fit disparaître 
les monuments et jusqu'aux moindres, traces de la 
tyrannie*. Il eut pour successeur un prince peu 
copnu, qui ne régna que trois ans '. Après ce court 
intervalle de temps, les Corinthiens, ayant joint 
leurs troupes à celles de Sparte % établirent un gou- 
vernement qui a toujours subsisté , parce qu'il tient 
plus de l'oligarchie que de la démocratie , et que 
les affaires importantes n'y sont point soumises à 
la décision arbitraire de la multitude *. Corinthe , 

* Herodot., lib. 3, cap. 53.-~JId., ibid., cap. 48 — »Dîog. Laert., 
lib. I, S 96. — *Aristot., de Rep., lib. 5 , cap. 12, p. 4ii» — "L'an 
585 avant. J.-C. — ^Plut., de Malîgn. Herodot, t. 2, p. 860.— 
« Arîstot. , ibid. — ' Plut. , ibid. , Herodot. , ibid. , p. 869.— * Plut. , in 
Dion., t. i,p. 981. 
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plus qu'aucune ville de la Grèce , a produit des ci- 
toyens habiles dans Fart de gouverner*. Ce sont 
eux qui, par leur sagesse et leurs lumières, ont tel- 
lement soutenu la constitution, que Fa jalousie des 
pauvres contre les riches n'est jamais parvenue à 
rébranler *. 

La distinction entre ces deux classes de citoyens, 
Lycurgue la détruisit à Lacédémone : Phidon , qui 
semble avoir vécu dans le même temps, crut devoir 
là conserver à Corinthe , dont il fut un des législa- 
teurs. Une ville située sur la grande route du com- 
merce , et forcée d'admettre sans cesse des étran- 
gers dans ses murs, ne pouvait être astreinte au 
même régime qu'une ville reléguée dans un coin du 
Péloponèse : mais Phidon, en conservant l'inégalité 
des fortunes , n'en fût pas moins attentif à déter- 
miner le nombre des familles et des citoyens*. Cette 
loi était conforme à l'esprit de ces siècles éloignés 
où les hommes, distribués en petites peuplades , ne 
connaissaient d'autre besoin que celui de subsister, 
d'autre ambition que celle de se défendre : il suffi- 
sait à chaque nation d'avoir assez de bras pour cul- 
tiver les terres , assez de force pour résister à une 
invasion subite. Ces idées n'ont jamais varié parmi 
les Grecs. Leurs philosophes et leurs législateurs, 
persuadés qu'une grande^ population n'est qu'un 

* Strab., lib. 8, p. 383. Plut., in Dion., 1 1, p. 981 ; etinTimol., 
p. q48. — ^Polyaen., Strateg., Ub. i, c«p. 4*» S a. -— ^Aristotr, de 
Rep. , lib» 2, cap. 6. p. 52 1. 
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moyen d'augmenter les richesses et <Je perpétuer 
les guerres , loin de la favoriser, ne se sont occupés 
que du soin d'en prévenir l'excès *• Les premiers ne 
mettent pas assez de prix à la vie pour croire qu'il 
soit nécessaire de multiplier l'espèce humaine ; les 
seconds, ne portant leur attention que sur un petit 
État, ont toujours craint de le surcharger d'hahitants 
qui répuiseraient bientôt. 

Telle fut la principale cause qui fit autrefois sor- 
tir des ports de la Grèce ces nombreux essaims de 
colons , qui allèrent au loin s'établir sur des côtçs 
désertes*. C'est à Corinthe que durent leur origine 
Syracuse , qui fait l'ornement de la Sicile ; Corcyre , 
qui fut pendant quelque temps la souveraine des 
mers'; Ambracie en Épire, dont j'ai déjà parlé % et 
plusieurs autres villes plus ou moins florissantes. 

Sicyone n'est qu'à une petite distance de Co- 
rinthe. Nous traversâmes plusieurs rivières pour 
nous y rendre. Ce canton , qui produit en abon- 
dance du blé, du vin, et de l'huile*, est un des plus 
beaux et des plus riches de la Grèce ^ 

Comme les lois de Sicyone défendent avec sévé- 
rité d'enterrer qui que ce soit dans la ville % nous 
vîmes , à droite et à gauche du chemin , des tom- 

*Plat., de Leg., lib. 5, t. a, p. 740. — *Id., ibid,—» Thucjd., 
Ub. I, cap. 25 ; lib. 6, cap. 3. — Tc^m le chapitre XXXVI de cet 
ouTrage. — *WheL, a Jovrn., book 6, p. 443. -r *Athen., lîb.. 6, 

ï! cap. 19, p. 219. Tit.-Uv., lib. 27, cap. 3i. Schpl., Aristoph., in 

j. Av., V. 969.— «Plut., in Arat., t. i, p. io5i. 
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beaux dont la forme ne dépare pas la beauté de ces 
lieux. Un petit mur d'enceinte , surmonté de co- 
lonnes qui soutiennent un toit , circonscrit un ter- 
rain dans lequel on creuse la fosse : on y dépose le 
mort ; on le couvre de terre ; et , après les cérémo- 
nies accoutumées, ceux qui l'ont accompagné l'ap- 
pellent de son nom , et lui disent le dernier adieu *. 

Nous trouvâmes les habitants occupés des pré- 
paratifs d'une fête qui revient tous les ans , et qu'ils 
célébrèrent la nuit suivante. On tira d'une espèce 
de cellule , où on lés tient en réserve , plusieurs sta- 
tues anciennes qu'on promena dans les rues, et qu'on 
déposa dans le temple de Bacchus. Celle de ce dieu 
ouvrait la marche ; les autres la suivirent de près : 
un grand nombre de flambeaux éclairaient cette 
cérémonie , et l'on chantait des hymnes sur des airs 
qui ne sont pas connus ailleurs *. 

Les Sîcyonîens placent la fondation de leur ville 
à une époque qui ne peut guère se concilier avec 
les traditions des autres peuples. Aristrate, chez qui 
nous étions logés , nous montrait une longue liste 
de princes qui occupèrent le trône pendant mille 
ans , et dont le dernier vivait à peu près au temps 
de la guerre de Troie*. Nous le priâmes de ne pas 
nous élever à cette hauteur de temps , et de ne s'é- 

^Pausan., lib. 2, cap. 7, p. 126. — *J*d., ibid., p. 127. — * Cas- 
tor, ap. Ëuseb., CLronic, lîb. i, p. 11 ; ap. Syncell., p. 97. Pau- 
san,, ibid., cap. 5, p. i25.Petay.,deDoclr. Temp., lib. 9, cap. 16. 
Marsh., Chron. Cau., p. 16 et 336. 
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loigner que de trois ou quatre siècles. Ce fut alors , 
répondit-il, que parut une suite de souverains con- 
nus sous le nom de tyrans, parce qu'ils jouissaient 
d'une autorité absolue : ils n'eurent d'autre secret , 
pour la conserver pendant un siècle entier , que de 
la contenir dans de justes bornes en respectant les 
lois *. Orthagoras fut le premier, et Clisthène le 
dernier. Les dieux, qui.appliquent quelquefois des 
remèdes violents à des maux extrêmes, firent naître 
ces deux princes pour nous ôter une liberté plus 
funeste que l'esclavage. Orthagoras, par sa modé- 
ration et sa prudence , réprima la fureur des fac- 
tions *; Clisthène se fit adorer par ses vertus , et re- 
douter par son courage *. 

Lorsque la diète des amphictyons résolut d'ar- 
mer les nations de la Grèce contre les habitants de 
Cirrha% coupables d'impiété envers le temple de 
Delphes, elle choisit pour un des chefs de Tarmée 
Clisthène, qui fut assez grand pour déférer souvent 
aux avis de Solon, présent à cette expédition *. La 
guerre fut bientôt terminée , et Clisthène employa 
la portion qui lui revenait du butin à construire un 
superbe portique dans la capitale de ses États *. 

La réputation de sa sagesse s'accrut dans une cir- 
constance particulière. Il venait de remporter à 

*Ari8tot., de Rep., lib. 5, cap. 12, p. 4ii» — *Plut., de Sera 
Num., t. 2, p. 553. — ' Aristot., ibid. — * Ver» Fan 596 a?ant J.-C. 
— ^Pausan., lib. -10, cap. Sy, p. S94. Poljœn., Six'ateg,, lib. 3, 
cap. 6. — '^Patisan., lib. 2, cap. 9, p. i33. 
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Olympîe le prix de la course des chars à quatre 
cbetaujt. Dès que son nom eut été proclamé, un 
héraut , s'avaûçant vers la multitude immense des 
spectateurs ^ annonça que tous^ ceux qui pouvaient 
aspirer à ITiymen d'Agariste, fille de Clîsthèûe, n'a* 
taîent qu*à âe rendre à Sicyone dans Tespace de 
soixante jours , et qu'un an après Texpiration de ce 
terme Tépoux de la princesse serait déclaré*. 

On vit bientôt accourir des diverses parties de la 
Grèce et de Tltalie des prétendants qui tous croyaient 
avoir des titres suffisants pour soutenir l'éclat de 
cette alliance. De ce nombre était Smindyride , le 
plus riche et le pltis voluptueux des Sybarites. Il 
arriva sur une galère qui lui appartenait , traînant 
à sa suite mille de ses esclaves, pêcheurs, oiseleurs, 
et cuisiniers *. C'est lui qui , voyant un paysan qui 
soulevait sa bêche avec effort , sentait ses entrailles 
se déchirer , et qui ne pouvait dormir si , parmi les 
feuilles de rose dont son lit était jonché , une seule 
Venait à se plier par hasard*. Sa mollesse ne pou- 
vait être égalée que par son faste , et son faste que 
par Sota insolence. Le soir de son arrivée , quand 
il fut question de se mettre à table , il prétendit que 
j>ersonne n'avait le droit de se placer auprès de lui, 
excepté là prittcesse , quand elle serait devenue son 
épouse' . 

^Herodot., lib^. 6, eap. 106, p. 496. — *Diod., in Ëxcerpt. Valesi, 
p. d^o. Athea», lib* 6, cdp. 31, p. 273; lib. is, cap. 11, p. 54l. — 
*Senec.,de Ira, lib. 3, cap. a5. iHian., Var. Hisi., lib. 9, cap. a4« 
— *Diod.,ibîd. 
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Parmi ses rivaux , on comptait L^ocède , de l'an- 
cienne maison d'Argos; Laphanès d'Arcadie, des- 
cendant d'Euphorion, qui» à ce qu'on prétend, avait 
donné l'hospitalité aux dioscures Castor et PoUux ; 
Mégaclès , de la maison des Alcméonides , la plus 
puissante d'Athènes; Hippoclide, né dans la même 
ville , distingué par son esprit , ses richesses , et sa 
beauté *• Les huit autres méritaient, par différentes 
quaUtés , de lutter contre de pareils adversaires. 

La cour de Sicyone n'était plus occupée que de 
fêtes et de plaisirs ; la lice était sans cesse ouverte 
aux concurrents : on s'y disputait le prix de la course 
et des autres exercices. Glisthène, qui avait déjà 
pris des informations sur leurs familles , assistait à 
leurs combats ; il étudiait avec soin leur caractère , 
tantôt dans des conversations générales, tantôt dans 
des entretiens particuliers. Un secret penchant l'a- 
vait d'abord entraîné vers l'un ou l'autre des deux 
Athéniens ; mais les agréments d'Hippoclide avaient 
fini par le séduire *. 

Le jour qui devait manifester son choix com- 
mença par un sacrifice de cent bœufs , suivi d'un 
repas où tous les Sicyoniens furent invités avec les 
concurrents. On sortit de table ; on continua de 
boire; on disputa sur la musique et sur d'autres ob- 
jets. Hippoclide , qui conservait partout sa supé- 
riorité , prolongeait la conversation : tout à coup il 

*Herodol., lib. 6, cap. 127. — ^Id», îbid., p. 128. 
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ordonne au joueur de flûte de jouer un certain air, 
et se met à danser une danse lascive avec une satis- 
faction dont Clisthène paraissait indigné ; un mo- 
ment après, il fait apporter une table, saute dessus, 
exécute d'abord les danses de Lacédémone, ensuite 
celles d'Athènes. Clisthène , blessé de tant d'indé- 
cence et de légèreté, faisait des efforts pour se con- 
tenir; mais quand illevitlatêteenbas,ets'appuyant 
sur ses mains , figurer divers gestes avec ses pieds : 
«Fils de Tîsandre, lui cria-t-il, vous venez de danser 
» la rupture de votre mariage. — Ma foi , seigneur , 
• répondit l'Athénien , Hippoclide ne s'en soucie 
» guère. » A ce mot, qui a passé en proverbe*, Clis- 
thène , ayant imposé silence , remercia tous les con- 
currents , les pria de vouloir bien accepter chacun 
un talent d'argent , et déclara qu'il donnait sa fille 
à Mégaclès, fils d'Alcméon. C'est de ce mariage que 
descendait , par sa mère, le célèbre Périclès *. 

Aristrate ajouta que depuis Clisthène la haine 
réciproque des riches et des pauvres, cette maladie 
éternelle des républiques de la Grèce , n'avait cessé 
de déchirer sa patrie ; et qu'en dernier lieu un ci- 
toyen nommé Euphron , ayant eu l'adresse de réu- 
nir toute l'autorité entre ses mains', la conserva 
pendant quelque temps, la perdit ensuite, et fut as- 

^Plut., de Malign. Herodot., t. a, p. 867. Luciaa., Apol. Pro 
Merced. Cond., t. i, p. 734:id.,in Herc., t. 3, p. 86. — ^Herodot., 
lib. 6, cap. i3i. — *Xçnoph., Higl. Graec, lib. 7, p. 623. Diod., 
Jib. ]5, p. 583. 



Digitized by 



Google 



CHAPITBE XXXVII. 36 1 

sassiné en présence des magistrats de Thèbes, dont 
il était allé implorer la protection. Les Thébains 
n'osèrent punir les meurtriers d'un homme accusé 
de tyrannie ; mais le peuple de Sicyone , qu'il avait 
toujours favorisé , lui éleva un tombeau au milieu 
de la place publique , et l'honore encore comme un 
excellent citoyen , et l'un de ses protecteurs *. Je le 
condamne, dit Aristrate, parce qu'il eut souvent re- 
cours à la perfidie, et qu'il ne ménagea pas assez le 
parti des riches; mais enfin la république a besoin 
d'un chef. Ces dernières paroles nous dévoilèrent 
ses intentions; et nous apprîmes, quelques années 
après , qu'il s'était emparé du pouvoir suprême *. 

Nous visitâmes la ville , le port et la citadelle *• 
Sicyone figurera , dans l'histoire des nations , par 
les soins qu'elle a pris de cultiver les arts. Je vou- 
drais pouvoir fixer d'une manière précise jusqu'à 
quel point elle a contribué à la naissance de la pein- 
ture, au développement de la sculpture; mais, je 
l'ai déjà insinué , les arts marchent pendant des 
siècles entiers dans des routes obscures : une grande 
découverte n'est que la combinaison d'une foule de 
petites découvertes qui l'ont précédée; et, comme 
il est impossible d'en suivre les traces, il suffit d'ob- 
server celles qui sont plus sensibles , et de se bor- 
ner à quelques résultats. 

^Xenoph., Hist. Gnec, Ub. 7, p. 632. —'Plut, in Arat., t. i, 
p. io3a. Plin., lib. 35, cap. 10, t. 3, p. 700. — 'Xenoph., ibidc, 
p. 629. 
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Le dessin dut son origine au hasard, la scu^ 
tare à la religion^ la peinture aux progrès des^au- 
très arts. 

Dès les plus anciens temps, quelqu'un s'ayisa de 
suiyre et de circonscrire sur le terrain , ou sur un 
mur, le contour de Tombre que projetait un corps 
éclairé par le soleil ou par toute autre lumière ; on 
apprit en conséquence à indiquer la forme des ob- 
jets par de simples linéaments. 

Dès les plus anciens temps encore, on voulut ra- 
nimer la ferveur du peuple, en mettant sous ses 
yeux le symbole ou l'image de son culte. On exposa 
d'abord à sa vénération une pierre * ou un tronc 
d'arbre; bientôt on prît le parti d'e» arrondir l'ex- 
trémité supérieure en forme de tête ; enfin on y 
creusa des lignes pour figurer les pieds et les mains. 
Tel était l'état de la sculpture parmi les Égyptiens, 
lorsqu'ils la transmirent aux Grecs*, qui se conten- 
tèrent pendant long-temps d'imiter leurs modèles. 
De là ces espèces de statues qu'on trouve si fré- 
quemment dans le Péloponèse, et qui n'offrent 
qu'une gaine, une colonne, une pyramide * sur^ 
montée d'une tète, et quelquefois représentant des 
mains qui ne sont qu'indiquées, et des pieds qui ne 
sont pas séparés l'un de Tautre. Les statues de Mer- 

^Paumn., lîb. 7, cap. 23, p. 679; id., lib. 9, cap. 27, p. 761. — 
«Herodot, 15b. a, cap. 4.— 'Paysan., lib. 2, cap. 9* p. iSî; lib. 3, 
cap. ig, p. 267 ; lib. 7, cap. 22, p. 679. 
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cure qu'on appelle Hermès sont un reste de cet an- 
cien usage. 

Les Égyptiens se glorifient d'avoir découvert la 
. Bculpture Ml y a plus de dix mille ans, la peinture 
en même temps , ou au moins six mille ans avant 
qu'elle fût connue des Grecs *. Ceux-ci , très-éloi- 
gnés de s'attribuer l'origine du premier de ces arts, 
croient avoir des titres légitimes sur celle du se- 
cond *. Pour concilier ces diverses prétentions, il 
faut distinguer deux sortes de peinture : celle qui 
se contentait de rehausser un dessin par des cou- 
leurs employées entières et sans ruption ; et celle 
qui, après de longs efforts, est parvenue à rendre 
fidèlement la nature. 

Les Égyptiens ont découvert la première. On 
voit, en effet, dans la Thébaïde des couleurs très- 
vives et très-anciennement appliquées sur le pour- 
tour des grottes qui servaient peut-être de tom- 
beaux, sur les plafonds des temples, sur des hiéro- 
glyphes et sur des figures d'hommes et d'animaux *. 
Ces couleurs, quelquefois enrichies de feuilles d*or 
attachées par un mordant, prouvent clairement 
qu'en Egypte l'art de peindre ne fut , pour ainsi 
dire , que l'art d'enluminer. 

'Plat., deLeg., lib. 3, t. 3, p. 666. — ^Plin., lib. 35, cap. 3, 
t. 3, p. '681. -^ Ud., ibib., Strab., lib. 8 , p. 383. — ^Voyage de 
Grang., p. 35, 47> 7^* Sîcard, Miss, du Le?., t. 3, p. 331 1 t. 7, 
p. 37 et i63. Lucas, Voyage de la haute Egypte, t, 3, p. 39 et 69» 
Norden, Voyage d*Égypte, p. 137, 170, etc. Goguet, Origine de& 
Lois, t. 3, p. i64> Gaylus, Rec. d*Antiq., t. 5, p. 35. 
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Il paraît qu'à l'époque de la guerre de Troie les 
Grecs n'étaient guère plus avancés* ; mais, vers la 
première olympiade* % les artistes de Sicypne et de 
Corinthe, quiavaientdéjà montré dans leurs dessins 
plus d'intelligence * , se signalèrent par des essais 
dont on a conservé Je souvenir , et qui étonnèrent 
par leur nouveauté. Pendant que Dédale de Si- 
cyone* détachait les pieds et les mains des statues *, 
Cféophante de Corinthe coloriait les traits. du vi- 
sage. Il se servit de brique cuite et broyée * : 
preuve que les Grec9 ne connaissaient alors aucune 
des couleurs dont on se sert aujourd'hui pour exr 
primer la carnation. 

Vers le temps de la bataille de Marathon, la pein- 
ture etja sculpture sortirent de leur longue enfance, 
et des progrès rapides les ont amenées au point de 
grandeur et de beauté où nous les voyons aujour- 
d'hui. Presque de nos jours Sicyone a produit Eu- 
pompe, chef d'une troisième éco}e de peinture; 
avant lui on ne connaissait que celles d'Athènes et 
d'Ionie. De la sienne sont déjà sortis dès artistes cé- 
lèbres: Pausias , entre autres, et Pamphyle, qui la 
dirigeait pendant notre séjour en cette ville. Ses 
talents et sa réputation lui attiraient un grand 

*Homer.,Ilîad., 11b. 2, t. 637.— *Mém. de TAcad. des Bell. - 
Leltr., t. 25, p. 267.— "Vers Tan 776 avant J.-C— *Plin., lîb. 35, 
cap. 3, t. 2, p. 681. — * Voyez la note XXV à la fin du Tolume. — 
* Diod., lib. 4, p. 276. Tkemist., Orat. 26, p. 3 16. Suîd., inAat^àA. 
— »Plin.,ibîd.,p. 682. , 
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nombre d*élèves , qui lui payaient un talent avant 
que d'être reçus**; il s'engageait de son côté à leur 
donner pendant dix ans des leçons fondées sur une 
excellente théorie, et justifiées parle succès de ses 
ouvrages. Il les exhortait à cultiver les lettres et les 
sciences, dans lesquelles il était lui-même très- 



versé *. 



Ce fut d'après son conseil que les magistrats de 
Sicyone ordonnèrent que l'étude du dessin entrerait 
désormais ,dans l'éducation des citoyens , et que 
les beaux-arts ne seraient plus livrés à des mains 
serviles : les autres villes de la Grèce , frappées de 
cet exemple, commencent à s'y conformer*. 

Non* connûmes ' deux de ses élèves qui se sont 
fait depuis un grand nom, Mélanthe et Apelle*. Il 
concevait de grandes espérances du premier, de 
plus grandes encore du second, qui se félicitait d'a- 
voir un tel maître : Pamphile se félicita bientôt d'a- 
voir formé un tel disciple. 

Nous fîmes quelques courses aux environs de Si- 
cyone. Au bourg de Titane, situé sur une monta- 
gne, nous vîmes, dans un bois de cyprès, un tem- 
ple d'Escuiape, dont la statue, couverte d'une tu- 
nique de laine blanche et d'un manteau, ne laisse 
apercevoir que le visage, les mains, et le bout des 
pieds. Tout auprès est celle dHygie, déesse de la 
santé, également enveloppée d'une robe, et de très- 

• Cinq mille quatre cents livres. — *Plin., lib. 36, cap. 18, t. 2» 
p. 694.— Hd., ibid. — 'Plut., in Arat., t. i, p. loSa. 
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ses de cheveux dont les femmes se dépouillent pour 
les consacrer à cette divinité *. L'usage de Tevêtir 
les statues dliabits quelquefois très^riches est asses 
commun dans la Grèce» et fait regretter souvent 
que ces ornements dérobent aux yeux les beautés 
de Tart. 

Nous nous arrêtâmes à la ville de Phlionte *, dont 
les habitants ont acquis de nos jours une illustra- 
tion que les richesses et les conquêtes ne sauraient 
donner. Ils s'étaient unis avec Sparte pendant qu 'elle 
était au plus haut point de sa splendeur : lorsque, 
après la bataille de Leuctres, ses esclaves et la plu^ 
part de ses alliés se soulevèrent contre elle, les 
Phlionthiens volèrent à son secours ; et, de retour 
chez eux, ni la puissance des Thébains et des Ar- 
giens, ni les horreurs de la guerre et de la famine, 
ne purent jamais les contraindre à renoncer à son 
alliance *. Cet exemple de courage a été donné 
dans un siècle où l'on se joue des serments , et par 
une petite ville , l'une des plus pauvres de la Grèce. 

Après avoir passé quelques jours, à Sicyone, nous 
entrâmes dans l'Aehaïe, qui s'étend jusqu'au pro- 
montoire Araxe, situé en face de l'île de Céphal- 
lénie. C'est une lisière de terre resserrée au midi par 
l'Arcadie et l'Élide ; au nord, par la mer de Crissa. 
Ses rivages sont presque partout hérissés de rochers 
qui les rendent inabordables : dans l'intérieur du 

^Pausan,, lib, 2, cap. 11, p. i56. — 'Id., ibid., cap. la, p. i38. 
— ^xenoph., Hist. Grœc, lib. 7, p. 624. 
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pays, le sol est maigre et ne produit qu'avec peine*, 
cependant on y trouve de bons vignobles en quel- 
ques endroits*. 

L'Achaïe fut occupée autrefois par ces Ioniens 
qui sont aujourd'hui sur la côte de l'Asie. Ils en fu- 
rent chassés par les Achéens, lorsque ces derniers 
se trouvèrent obligés •de céder aux descendants 
d'Hercule les royaumes d'Argos et de Lacédé- 



mone*. 



Établis dansleurs nouvelles demeures, les Achéens 
ne se mêlèrent point des affaires de la Grèce, pas 
même lorsque Xerxès la menaçait d'un long escla- 
vage*. La guerre du Péloponèse les tira d'un repos 
qui faisait leur bonheur ; ils s'unirent tantôt avec 
les Lacédémoniens*, tantôt avec les Athéniens, 
pour lesquels ils eurent toujours plus de penchant*. 
Ce fut alors qu'Alcibiadc, voulant persuader à ceux 
de PatraB de prolonger les murs de la ville jusqu'au 
port, afin que les flottes d'Athènes pussent les se- 
courir, un des assistants s'écria au milieu de l'as- 
semblée : « Si vous suivez ce conseil, les Athéniens 
^finiront par vous avaler. Cela peut-être, répondit 
» Alcibiade, mais avec cette différence que les Athé- 

• niens commenceront par les pieds, et les Lacédé- 
» nu)niens par la tête. ' » Les Afchéens ont depuis 

*Plul., in Ârat>, 1. 1, p. io5i.— *Pau«an., lib. 7, cap. 36, p. SgS^ 
— 'Uerodot., lib. i, cap. i46. Pausan., ibid.,.cap. i, p. 622. — 
*Id., ibid., cap. 6, p. 536. — •Thucyd., lib. 3 , cap. 9. — 

• Jd., lib. I, cap. 111. Pausan.. ibid., p. §37. — 'PlnU, in Alcîb^ 
1. 1, p. 198. 
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contracté d'autres alliances : quelques années après 
notre voyage, ils envoyèrent deux mille hommes 
aux Phocéens * , et leurs troupes se distinguèrent à 
la bataille de Chéronée *. 

PcUène, ville aussi petite que toutes celles de 
TAchaïe % est bâtie sur les flancs d'une colline dont 
la forme est si irrégulière que les deux quartiers 
de la ville, placés sur les côtés opposés de la col- 
line, n'ont presque point de communication entre 
eux*. Son port est à la distance de soixante sta- 
des". La crainte des pirates obligeait autrefois les 
habitants d'un canton de se réunir sur des hau- 
teurs plus ou moins éloignées de la mer : toutes 
les anciennes villes de la Grèce sont ainsi dispo- 
sees. 

En sortant de Pellène, nous vîmes un temple de 
Bacchus, où l'on célèbre tous les ans, pendant la 
nuit, là fête des Lampes ; on en allume une très- 
grande quantité, et l'on distribue en abondance du 
vin à la multitude*. En face est le bois sacré de 
Diane conservatrice, où il n'est permis d'entrer 
qu'aux ministres sacrés. Nous vîmes enéuite, dans 
un temple de Minerve, sa statue en or et en ivoire, 
d'un si beau travail qu'on la disait être de Phi- 
dias •. 

*Diocl., Ub. 16, p. 436.--îPau«an., lib. 7, cap. 6, p. SSy. — 
*Plut., in Arat., 1. 1, p. io3i. — • *Pau8an., ibid., cap. 26, p. 694. 
— " Environ deux lieues et un quart. — * Pausan., ibid., cap. 27, 
p. 696. — * Id. , ibid. , p. 594. 
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Nous nous rendîmes à Ëgire, distante de la mer 
d'environ douze; stades". Pendant que nous en par- 
courions les monuments, on nous dit qu'autrefois 
les habitants, ne pouvant opposer des forces suffi- 
santes à ceux de Sicyone qui étaient venus les atta- 
quer, s'avisèrent de rassembler un grand nombre 
de chèvres, de lier des torches allumées à leurs 
corqes, et de les faire avancer pendant la nuit : 
l'ennemi crut que c'étaient des troupes alliées d'È- 
gire, et prit le pîirti de se retirer*. 

Plus loin nous entrâmes dans une grotte, séjour 
d'un oracle qui emploie la voie du sort pour mani- 
fester l'avenir. Auprès d'une statue d'Hercule s'ér 
lève un tas de dés, dont chaque face a une mar- 
que particulière; on en prend quatre au hasard, et 
on les fait rouler sur une table, où les mêmes 
marques sont figurées avec leur interprétation \ 
Cet oracle est aussi sûr et aussi fréquenté que les 
autres. 

Plus loin encore, nous visitâmes les ruines d'Hé- 
lice, autrefois éloignée delà mer de douze stades* *, 
détruite de nos jours par un tremblement de terre. 
Ces terribles catastrophes se font sentir surtout dans 
les lieux voisins de la mer *, et sont assez souvent 
précédées de signes effrayants : on voit pendant jplu- 

" Mille cent trente-quatre toises. — * Pausan. , lib. 7, cap« 36, p. 69 1. 
— ^ Pausan., ibid., cap. 26, p, 690.— 'Heraclid., ap. Strab., lib. 8, 
p. 384. — * Mille cent trente -quatre toises. — *Ari8tol., Meteor., 
lib. 2, cap. 8, t. I, p. 567. 

3. 24 
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sieurs mois les eaux du ciel inonder la terre, ou se 
refuser à son attente; le soleil ternir Tëclat de ses 
rayons ou rougir comme un brasier ardent, des 
vents impétueux ravager les campagnes; des sillon» 
de flamme étinceler dana les airs ^ et d'autres phé- 
nomènes, avvit-coureurs d'un désastre épouyan-* 
table *. 

Après le malheur d'Hélice , on se rappela divers 
prodiges qui Tavaient annoncé. Llle de Délos fut 
ébranlée ; une immense colonne de feu s'éleva jus- 
qu'aux cieux *. Quoi qu'il en soit, ce fut très-peu de 
temps avant la bataille de Leuctres * % en hiver, 
pendant la nuit *, que le vent du nord soulOQant d'un 
cAté, et celui du midi de l'autre *, la ville, après 
des secousses violentes et rapides, qui se mtdtipliè- 
rent jusqu'à la naissance du jour, fut renversée de 
fond en comble, et aussitôt ensevelie sous les flots 
de la mer, qui venait de franchir ses limites •. L'i- 
nondation fut si forte qu'elle s'éleva jusqu'à lasom«>> 
mité d'un bois consacré à Neptune. Insensiblement 
les eaux se retirèrent en partie ; mais elles couvrent 
encore les ruines d'Hélice, et n'en laissent entrevoir 
que quelques faibles vestiges '. Tous les habitants 

* Pausan., lîb. 7, cap. 24, p. 585. — ^Galtisth., ap. Seneo. , Quaest. 
Nat , lîb. S, cap. 9S.— * Polyb., lib. 3, p. 128. Strab., lib. S, p. 384. 
— ' Verslafinde Tan ZyZ avant J.-C, ou au commencement de 37a. 
— *Herac!ld., ap. Slrab., ibid. Diod., lîb. i5, p. 563. — «Arîstot, 
Meteot., lîb. 2 , cap. 8, t. i, p. 570. — •De Mundo, ap. Aristot., 
cap. 4. *• ï> F- 608. Dîod., ibîd.. p. 564- Pausan., ibid.» p. 587.— 
'Pausan., ibid. Pliu., lîb. 2, cap. 92, t.. i, p. 1 l5. 
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périrent, et ce fut en vain que les jours suivants on 
entreprit de retirer leurs corps pour leur donner Ift 
sépulture *. 

Les secousses, dit-on^ ne se firent pas sentir dans 
la ville d'Égium * , qui n'était qu'à quarante stades 
d'Hélice *" ; mais elles se propagèrent de l'autre cô- 
té ; et dans la ville de Bura , qui n'était guère plus ' 
éloignée d'Hélice qu'Égium ^ murailles , maisons , 
temples , statues , hotnmes, animaux , tout fut dé- 
truit ou écrasé. Les citoyens absents bâtirent à leur 
retour la ville qui subsiste aujourd'hui *• Celle d'Hé- 
lice fut remplacée par un petit bourg, où nous pri- 
mes un bateau pour voir de près quelques débris 
épars sur le rivage. Nos guides firent un détour, 
dans la crainte de se briser contre un Neptune de 
bronze qui est à fleur d'eau , et qui se maintient 
encore sur sa base *. 

Après la destruction d'Hélice, Égium hérita de son 
territoire, et devint la principale cité de l'Achaïe. 
C'est dans cette ville que sont convoqués les États de 
la province* ; ils s'assemblent au Voisinage dans un 
bois consacré à Jupiter , auprès du teeiple de ce 
dieu , et sur le rivage de la mer '. 

^Herdclid., âp. Slrab., lib. 8, p. 385. — *Senec., QuaBst. Nat., 
Iâ>. 6, ^ap. d5.-^*Paii8aii., lib. 7, cap. 34» p* 585. — "Une lieue et 
mille deux cent quatre-vingts toises, ou trois mille sept cent quatre- 
ting^t<nte8. — ^Pausan., ibid., cap. 35, p. 590. — ^Eratosth., ap. 
Strab., ibid., p. 384, — «Polyb., ^' 5» F- 35o. Tit.-Liv., lib. 28. 
cap. 7 ; lib. 38, cap. 3o. Pausan , ibid., cap. 34f p. 585. — ^Strab., 
ibid., p. 385 el 387. Pausan., ibîd., p. 584- 
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L'Âchaïe fut, dès les plus anciens temps , divisée 
en douze villes, qui renferment chacune sept à huit 
bourgs dans leur district *. Toutes ont le droit d'en- 
voyer des députés à l'assemblée ordinaire , qui se 
tient au commencement de leur année, vers le mi- 
lieu du printemps*. On y fait les règlements qu'exî-- 
gent les circonstances ; on y /lomme les magistrats 
qui doivent les exécuter, et qui peuvent indiquer 
une assemblée extraordinaire , lorsqu'il survient 
une jguerre ou qu'il faut délibérer sur une alliance *. 

Le gouvernement va, pour ainsi dire, de soi- 
même. C'est une démocratie qui doit son origine 
et son maintien à des circonstances particulières : 
comme le pays est pauvre, sans commerce, et pres- 
que sans industrie, les citoyens y jouissent en paix 
de l'égalité et de la liberté que leur procure une sage 
législation ; comme il ne s'est point élevé parmi eux 
de génies inquiets * , ils ne connaissent pas l'ambi- 
tion des conquêtes; comme ils ont peu de liaisons 
avec les nations corrompues, ils n'emploient jamais 
le mensonge ni la fraude, même contre leurs enne- 
mis* ; enfin, comme toutes les villes ont les mêmes 
lois et les mêmes magistratures , elles forment un 
seul corps, un seul État, et il règne entre elles une 
harmonie qui se distribue dans les différentes classes 

^Herodot., lib. i, cap. ]45. Poljb., lib. 3, p. isS. Strab., lib. 8, 
p. 337 et386. — ^Polyb., lib. 4« P* 3o5 ; lib. 5, p. 35o. Strab., 
ibitl.,p. 385. -^»Pol)rb.,Exccrpl. Lcgat., p. 865. — Md., lib. a, 
p. l'iS. — ^Id., lib. i3, p. 672. 
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des citoyens *. L'excellence de leur constitution et 
la probité de leurs magistrats sont tellement recon- 
nues qu'on vît autrefois les villes grecques de l'Ita- 
lie, lasses de leurs dissensions, s^adresser à ce peu- 
ple pour les terminer, et quelques-unes d'entre elles 
former une confédération semblable' à la sienne. 
Dernièrement encore les Lacédémoniens et les Thé- 
bains, s'appropriant de part et d'autre le succès de 
la bataille de Leuctres , le choisirent pour arbitre 
d'un différent qui intéressait leur honneur *, et dont 
la décision exigeait la plus grande impartialité. 

Nous vîmes plus d'une fois, sur le rivage , des en- 
fants lancer au loin des cailloux avec leurs frondes. 
Les Achéens s'adonnent volontiers à cet exercice, 
et s'y sont tellement perfectionnés , que le plomb, 
assujetti d'une manière particulière dans la cour- 
roie, part, vole, et frappe à l'instant le point contre 
lequel on le dirige*. 

En allant à Patra^ , nous traversâmes quantité de 
villes et de bourgs ; car l'Achaïe est fort peuplée *. 
A PharaB , nous vîmes dans la place publiquie trente 
pierres carrées qu'on honore comme autant de di- 
vinités dont j'ai oublié les noms ^ Près de ces pierres 
est un Mercure terminé en gaine , et affublé d'une 
longue barbe , en face d'une statue de Vesta , en- 
tourée d'un cordon de lampe de bronze. On nous 

* JuBtin., lib. 54, cap. i.— ^Poljb., lib. s, p. 136. Strab., lib. 8, 
p. 584, — • Til.-Liv., lib. 38, cap. 29. — * Strab., ibid., p. 386. -* 
'Pausan., lib. 7, eap. 32, p. 679. 
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avertit que k Mercure rendait des oracks, et qu'il 
suffisait de lui dire quelques mots à l'oreille pour 
aroir sa réponse. Dans ce moment, un paysan vint 
le consulter : il lui fallut ofiErir de l'encens à la déesse, 
veriser de l'huile dans les lampes et les allumer , 
déposer sur Tautel une petite pièce de monnaie , 
s'approcher du Mercure, l'interroger tout bas, sortir 
de la place en se bouchant les oreilles, et recueiUir 
ensuite les premières paroles quil entendrait, et 
qui devaient éclairclr ses doutes *. Le peupk le sui- 
vit , et nous rentrâmes chez nous. 

Avant que d'arriver à Patrse, nous mîmes pied à 
terre dans un bois charmant , oi\ plusieurs jeunes 
gens s'exerçaient à la course*. Dans une des aUées, 
nous rencontrâmes un enfant de douze à treize ans, 
vêtu d'une jolie robe , et couronné d'épis de blé. 
Nous l'interrogeâmes; il nous dit s C'est aujourd'hui 
la fête de Bacchus Ésjmnète, c'est son nom"; Ions 
les enfants de la ville se rendent sur les bords du 
Milichus. Là , nous nous mettrons en procession 
pour aller à ce temple de Diane que vous v<^ea là- 
bas ; nous déposerons cette couronne aux pieds de 
la déesse, et, après nous être lavés dans le ruisseau, 
nous en prendrons une de lierre^ et nous irons au 
temple de Bacchus qui est par-delà. Je lui dis : 
Pourquoi cette couronne d'épis? — C'est ainsi qu'on 

* Pausan., lib. 7, cap. aa, p. 67^. — *Id., ibid., cap. 31, p. 677. 
— <*Le nom d*Ë0ymi&ète, dan» ks {^ns anciens temp», Mgnifiail roi. 
( Aiistot., de Rep., lib. 3, cap.'i4, t. 3, p. 556.) 
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parait nos têtes quand on nouB immolait etir l'autel 
de Diane. — Comment I On vous immolait? — Vous 
ne sàtez donq pas Thisrtoire du beau Mélânippe et 
de la belle Cométho^ prêtresse de la déesse ? Je vais 
TOUS la raconter^ 

Ils s'aimaieût tant qu-ib se cherchaient toujours, 
et quand ils n'étaient plus ensemble^ ils se voyaient 
encoreé Us demandèreitt enfin à leurs parents U 
permission de se marier , et œs Uiéchants la leur 
refusèrent. Peu de temp« après, il arriva d^ grandes 
disettes^ de grandes maladiec^ dans léf pays. On con- 
sulta Toracle ; il répondit que Diane était fâchée de 
ce que Mélanippe et Cométho ^'étaient mariés dans 
son temple même , la nuit de sa fête , et que , pour 
l'apaiser , U fallait lui sacrifier tous les ans un jeune 
garçon et une jeune fille de la plus grande .beauté. 
Dans la suite , l'oracle nous promit que cette bar- 
bare coutume cesserait lorsqu'un inconnu appor- 
terait ici une certaine statue de Bacchus : il vint ; 
on plaça la statue dans ce temple , et le sacrifice fut 
remplacé par la procession et les cérémonies dont 
je vous ai parlé. Adieu, étranger*. 

Ce récit, qui nous fut confirmé par des personnes 
éclairées, nous étonna d'autant moins que pendant 
long-temps on ne connut pas de meilleure voie pour 
détourner la colère céleste que de répandre sur les 
autels le sang des hommes , et surtout celui d'une 

^Pausan., lib. 7, cap. 19, p. 671. 
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jeune fille. Les conséquences qui réglaient ce choix 
étaient justes, mais elles découlaient de ce principe 
abominable , que les dieux sont plus touchés du 
prix des offirandes que de l'intention de ceux qui 
les présentent. Cette fatale erreur une fois admise , 
on dut successivement leur o£Erir les plus belles 
productions de la terre et les plus superbes vic- 
times ; et , comme le sang des hommes est plus pré- 
cieux que celui des animaux, on fit couler celui 
d'une fille qui réunissait la jeunesse^ la beauté , la 
naissance, enfin tous les avantages que les hommes 
estiment le plus. 

Après avoir examiné les monuments de PatraF; et 
d'une autre ville nommée Dymé, nous passâmes le 
Larissus , et nous entrâmes dans l'Eudes 
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Voyage de l*Élide. Les jeux olympiques. 

L'Élide est un petit pays dont les côtes sopt bai- 
gnées par la mer Ionienne, et qui se divise en trois 
yallées. Dans la plus septentrionale est la ville d'Élis, 
située sur le Pénée , fleuve de même nom , mais 
moins considérable que celui de Thessalie ; la val- 
lée du milieu est célèbre par le temple de Jupiter , 
placé auprès du fleuve Alphée ; la dernière s'appelle 
Triphylie*. 

Les habitants de cette contrée jouirent pendant 
long-temps d'une tranquillité profonde. Toutes les 
nations de la Grèce étaient convenues de les re- 
garder comme consacrés à Jupiter , et les respec- 
taient au point que les troupes étrangères dépo- 
saient leurs armes en entrant dans ce pays , et ne 
les reprenaient qu'à leur sortie *. Ils jouissent rare- 
ment aujourd'hui de cette prérogative; cependant, 
malgré les guerres passagères auxquelles ils se sont 
trouvés exposés dans ces derniers temps , malgré 
les divisions qui fermentent encore dans certaines 
villes, l'Élide est de tous les cantons du Péloponèse 
le plus abondant et le mieux peuplé *. Ses campa- 

«Strab., lib. 8, p. 358.— ^Polyb., Ub. 4, p. 336. 
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gnes, presque toutes fertiles*, sont couvertes d'es- 
claves laborieux; l'agriculture y fleurit, parce que 
le gouvernement a pour les laboureurs les égards 
que méritent ces citoyens utiles : ils ont chez eux 
des tribunaux qui jugent leurs causes en dernier 
ressort, et ne sont pas obligés d'interrompre leurs 
travaux pour venir dans les villes mçndier un Juge- 
ment inique , ou trop long-temps différé. Plusieurs 
familles riches coulent paisiblement leurs jours à 
la campagne ; et j'en al vu aux environs d'Élîs , où 
personne, depuis deux ou trois générations, n^avait 
içis le pied dans la capitale \ 

Après que ïe gouvernement monarchique eut été 
détruit, les ville s'associèrent par une lijgue fédé- 
rative; mais celle d'Élis, plus puissante que les au- 
tres, les a insensiblement assujetties* et ne leur 
laisse plus aujourd'hui que les apparences de la li- 
berté. Elles forment ensemble huit tribus % dirigées 
par un corps de quatre-vingt-dix sénateurs, dont les 
places sont à vie , et qui, dans les cas de vacance , 
se donnent par leur crédit les associés qu'ils dési- 
rent : il arrive de là que Tautorité ne réside que dans 
un très-petit nombre de personnes , et que Tollgar- 
chie s'est introduite dans Toligarchie ; eé qui est un 
des vices destructeurs de ce gouvernement'. Aussi 

«Slrab.,Bl>. 9, p. 544^ PàusaiiM li^ 5» Cto^4>F ^i.-^*Po- 
lyK.Ub^ 4» p. 3^ — ^sitoe<lot„Ubh 4> ^i^- ^^* Tbucjd, Mb. 5, 
cap. 3i. — ^Pausan., ibid., p. 397. — ^Aristot., de Rep., lib. 5, 
cap. 6, t. 2, p.'304- 
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2^-t-oû fait d^ns ces deru^îers te^ips des effqrts pour 
établir la démoexatîe \ 

La ville d'Élis est asaes récente : elle s'est foormée, 
à Texemple de plusieurs villes de la Grèce^ et sur- 
tout du Pélopon^se, par la réunion de plusieurs 
Rameaux' : car dans les siècks d'ignorance op ha- 
bitait des bourgs ouverts et accessibles i dans des 
temps pl^s éclairés, on s'enfefme dans des villes 
fortifiées. 

Eln arrivant, nous rencontrâmes une procession 
qui se rendait au temple de Minerve, l^le faisait 
partie çt'une cérémonie où les jeunes gens de TÉlide 
s'étaient disputé le prix de la beauté. Les vain- 
queurs étaient menés en triomphe : le premier, 
la tête ceinte de bandelettes, portait les arrne^ 
que Ton consacrait à la déesse ; le second conduisait 
la victime ; \m troiaèrné était chargé, des ^mtres of- 
frandes*^ • 

J'ai vu souvent dans ta Grèce de paresUis combats, 
tant pour les garçons que pour les fenjmes et les 
ûUes* J'ai vu de mêBae, chez des peuples éloignés, 
les femmes admj^s à des concours publics ; avec 
c£tte diffiéretice pourtanit que les Grecs décernen^t 
le pâ]^ à La plus belle, et les barba^res à la plus ver- 
tueuse *. 

*Xenoph., Hîst Graws., lib. 7, p. 655. — «Strab., lib. 8, p. 336. 
Diod.,lib. Il, p. 4o.— •Athen., lib. i3, cap. a, p. 565. Theopbr., 
ap. eumd.) ibid., p. 609. — ^Tbeophr., ap. Âtbei)., ibid*> f^ 60g 
et 610. 
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La ville est décorée* par des temples, par des 
édifices somptueux , par quantité de statues dont 
quelques-unes sont de la main de Phidias. Parmi 
ces derniers monuments, nous en vîmes où l'artiste 
n'avait pas montré moins d'esprit que d'habileté; 
tel est le groupe des Grâces dans le temple qui leur 
est consacré. Elles sont couvertes d'une draperie 
légère et brillante : la première tient un rameau de 
myrte en l'honneur de Vénus, la seconde, une rose 
pour désigner le printemps, la troisième, un osselet, 
symbole des jeux de l'enfance; et, pour qu'il ne 
manque rien aux charmes de cette composition, la 
figure de l'Amour est sur le même piédestal que 
les Grâces*. 

Rien ne donne plus d'éclat à cette province que 
les jeux olympiques, célébrés de quatre en quatre 
ans en l'honneur de Jupiter. Chaque ville de la 
Grèce a des fêtes qui en réunissent les habitants : 
quatre grandes solennités réunissent tous les peu- 
ples de la Grèce; ce sont les jeux Pythiques ou de 
Delphes, les jeux isthmiques ou de Corinthe, ceux 
de Némée et ceux d'Olympie. J'ai parlé des pre- 
miers dans mon voyagé de la Phocide ; je vaism'oc- 
cuper des derniers : je passerai les autres sous si- 
lence, parce qu'ils offrent tous à peu près les mê- 
mes spectacles. 

Les jeux olympiques, institués par Hercule, fu- 

^iPausan. , lib. 6, cap. fàZ i p» 5ii. — 'Id., ibîd., cap. 94* 
p. 5i4. 
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reùt, après une longue interruption, rétablis par 
les conseils du célèbre Lycurgue, et par les soins 
d'Iphîtus, souverain d'un canton de TÉlide*. Cent 
huit ans après, on inscrivit pour la première fois 
sur le registre public des Éléens le nom de celui 
qui avait remporté le prix à la course du stade* ; 
il s'appelait Corébus. Cet usage continua ; et de là 
cette suite de vainqueurs dont les noms, indiquant 
les différentes olympiades, forment autant de points 
fixes pour la chronologie. On allait célébrer les jeux 
pour la cent-sixième fois lorsque nous arrivâmes à 
Élis-. , 

Tous les habitants de TÉlide se préparaient à 
cette solennité auguste. On avait déjà promulgué le 
décret qui suspend toutes les hostilités*. Des trou- 
pes qui entreraient alors dans cette terre Sjacrée * 
seraient condamnées à une amende de deux mines* 
par soldat*. 

Les Éléens ont Tadministration des jeux olym- 
piques depuis quatre siècles ; ils ont donné à ce 
spectacle toute la perfection dont il était suscepti- 
ble, tantôt en introduisant de nouvelles espèces de 
combats, tantôt en supprimant ceux qui ne rem- 
plissaient point Tattente de l'assemblée*. C'est à 

* Aristot., ap. Plul., in Lycurg., t. i , p. Sg. — *Fréret, Défense 
de la chronol., p. 162. — * Dans Tété de Tannée 356 ayant J.-C. — 
* ^chin., de Fais. Lcg., p. 397. Pausan., lib. 5, cap. 20, p. 437* 
— *Diod., Ub. 14, p. 248. — * Cent quatrc-Yingts livres. — • Thucyd., 
lîb. 5, cap. 49* — 'Pausan., ibid., cap. 8, p. 394. 
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eux qu'il appartient dVicarter les manœuvres et les 
intrigues, d établir l'équité dans les jugements, et 
d'interdire le concours aux: nations étrangères à la 
Crrèce*, et même atix villes grecques accusées* d'a- 
voir violé les règlements faits pour maintenir l'or- 
dre pendant les fêtes. Ils ont une si haute idée de 
ces règlements qulls envoyèrent autrefois des dé- 
putés chez les Égyptiens, pour savoir des sages de 
cette nation si, en les rédigeant, on n'avait rien ou- 
blié. Un article essentiel, répondirent ces derniers : 
Dès que les juges sont des Éléens, les Éléens de- 
vraient être exclus du concours*. Malgré cette 
réponse, ils y sont encore admis aujourd'hui, et plu- 
sieurs d'entre eux ont remporté des prix, sans que 
l'intégrité des juges ait été soupçonnée*. Il est vrai 
que, pour la mettre plus à couvert, on a permis aux 
athlètes d'appeler au sénat d'Olympie du décret qui 
les prive de la couronne *. 

A chaque olympiade, on tire au sort les juges 
ou présidents des jeux * ; ils sont au nombre de huit, 
parce qu'on en prend un de chaque tribu \ Ils s'as- 
semblent à Élis avant la célébration des jeux, et, 
pendant Tespace de dix mois, ils s'instruisent en dé- 
tail des fonctions qu'ils doivent remplir ; ils s'en in- 

*Heroâo(t« lib. 5, cap. 33. — 'Thucyd., lih. 5, cap. 49* Pansan., 
lib. 5, cap. 31, p. 4^1. — 'Heroclot., lib. 3, cap. 160. Diod.^ lib. r, 
p. 85. — * Dion. Chrysost., in Rhod., p. 344, — *Pan6an., lib 6, 
cap. 5, p. 458. — 'PhîlostT., Vit. Apoll., lib. 3, cap. 3o, p. 131. — 
'Pausan., lib. 5, cap. 9, p. $97. 
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struisent sous des magistrats qui sont les dépositaires 
et les interprètes des règlements dont je viens de 
parler* : afin de joindre rexpérience aux préceptes, 
ils exercent pendant le même intervalle de temps, 
les athlètes qui sont venus se faire inscrire * pour 
disputer le prix de la course et de fo plupart des 
combats à pîed*. Plusieurs de ces athlètes étaient 
accompagnés de leurs parents, de leurs amis, et 
surtout des mailles qui les avaient élevés : le désir 
de la gloire brillait dans leurs yeux, et les habitants 
d'ÉUs paraissaient livrés à la joie la plus vive. J'au-^ 
rais été surpris de l'importance qu'ils mettaient à la 
célébration de leurs jeux, si je n'avais connu Vardeur 
que les Grecs ont pour les ^ctacles, et l'utilité 
réelle que les Éléens retirent de cette solennité. 

Après avoir vu tout ce qui pouvait nous intéres- 
ser, soit dans la ville dTÉlis, soit dans celle de Cyl- 
lène qui lui sert de port, et qui n'en est éloignée 
que de cent vingt stades * " , nous partîmes pour 
Olympie. Deux chemins y conduisent; l'un par la 
plaine , long d'environ trois cents stades * * ; l'autre 
parles çnontagnes, et par le bourg d'Alésîéum, où 
se tient tous les mois une foire considérable '. No^s. 
choisîmes le premier : nous traversâmes des pays. 

'Pausan., lib. 6, cap. a4« p» 6il\.—^J^chm.f Epistt ii, p. si 2^ 
— 'PausaA., ibîd., p. 5i3. — *ld., ibid., cap» a6, p. 618. — * Envi- 
ron quatre tieues et demie. -^^ Slrab. , lib. 8, p. 367. Pausan., ibid.* 
cap. 93 , p. 5 10. — ftOnze lieues et huii cent cinquante toises.^ — 
'Strab., ibid., p. 5/|i. 
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fertiles, bien cultiyés, arrosés par diverses riyîères, 
et , après avoir vu en passant les villes de Dyspon- 
tiutn et de tétrines*, nous arrivâmes à Olympie. 

Cette ville , également connue sous le nom de 
Pise% est située sur la rive droite de TAlphée, au 
pied d'une colline qu'on appelle mont de Saturne ". 
L'Alphée prend sa source en Arcadie * : il disparaît 
et reparait par intervalles * : après avoir reçu les 
eaux de plusieurs rivières * , il va se jeter dans la 



mer voisine *. 



L'Altis renferme dans son enceinte les objets les 
plus intéressants : c'est un bois sacré ' fort étendu , 
entouré de muirs ' , et dans lequel se trouvent le 
temple de «kipiter et celui de Junon, le sénat, le 
théâtre ', et quantité de beaux édifices, au milieu 
d'une foule innombrable de statues. 

Le temple de Jupiter fut construit, dans le siècle 
dernier, des dépouilles enlevées par les Éléens à 
quelques peuples qui s'étaient révoltés contre eux* *; 
il est d'ordre dorique , entouré de colonnes, et con- 
struit d'une pierre tirée des carrières voisines, mais 

^Xenôph., Hist. Grœc, lib. 3, p. 491* Strab., lib. 8, p. 367. 
Paman., lib. 6, cap. aa, p. 5 10. — ^Herodot., lib. 2, cap. 7. Pind., 
Olymp.- a, 3, 8, etc. Steph., in 'ùh/iv. Ptolem., p. 101. — ^ f^oyez 
TEssai 8ur la Topographie d'Olympie. — 'Pausan., lib. 5, cap. 7, 
p. 390, — ♦Id., lib. 8, cap. 54, p. 709. — *Id., ibid. Strab., ilûd., 
p. 344.— «Slrab., ibid., p. 345.— 'Pind., Oljmp. 8, v. 19. SchoL, 
ibiJ. Pau8an., lib. 5, cap. 10, p. 397. — 'Pausan., ibid., p. 44i 
el 445. — 'Xenoph., ibid., lib. 7, p. 639. — *®Pau8an., ibid., 
p. 397. 
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âuâsi éclajIaQte etaus^ diire^ quoique plus légère, 
que le marbre de Paros*. Il a de hauteur soixante- 
huit pieds; de longueur, deux cent trente; de lar- 
geur, quatre-vingt quinze ". 

Un architecte habile, nommé Libon, fwt chargé 
de la construction de cet édifice. Deux sculpteurs 
non moins habiles enrichirent, par de savantes 
compositions, les frontons des deux façades.. Dans 
Yun de ces frontons on voit, au milieu d'un grand 
nombre de figures, CEnomaûs et Pélops pféts à se 
disputer^ en présence de Jupiter, le prix de la 
coiffrse; dans l'autre, le combat des, Centaures et 
des Lapithes*. La porte d'entrée est de bronze, ainsi 
que la porte du côté opposé. On a gravé sur Tune 
et sur l'autre urne partie des travaux d'Hercule *. Des 
pièces de marbre, taillées en forme de tuiles, cou- 
vrent le toit: au sommet de chaque fronton s'élève 
une Victoire en bronze doré; à chaque angle , un 
grand vase de même mtétal, et également doré. 

Le temple est divisé par des colonnes en trois 
nefs*. On y trouve, de même que dans le vestibule, 
quantité d'olBfrandes que la piété et la reconnais- 
sance ont consacrées au dieu *; mais, loin de se fixer 
sur ces objets , les regards se portent rapidement 

^Pansan., lib. 5, cap. lo, p. 398. Plin., 11b* 36, cap. 17, t. 2, 
p. 747. — ' Hauteur, environ soixante-quatre de nos pieds ; longueur, 
deux cent dix-sept ; largeur, quatre-yingt-dix. — * Pausan. , ibid. , 
p. 399. i— Md. , ibid. , p. 4oo» — *!<!•» i^îd. — • Id. , ibid. , p 4or» 
Slrab.,lib. 8, p. 353. 

3. ^5 
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«ur la statue et sur le trône de Jupiter. Ce chef- 
d'œuvre de Phidias et de la sculpture fait, au pre- 
mier aspect , une impression que Texamen ne sert 
qu'à rendre plus profonde.. 

La figure de Jupiter est en or et en ivoire ; et , 
quoique assise, elle s'élève presque jusqu'au plafond 
du temple *. De la main droite elle tient une Vic- 
toire, également d'or et d'ivoire; de la gauche, un 
sceptre travaillé avec goût , enrichi de diverses es- 
pèces de métaux, et surmonté d'un aigle*. La 
chaussure est en or, ainsi que le manteau , sur le- 
quel on a gravé des animaux , des fleurs, et surtout 
des lis *. 

Le trône porte sur quatre pieds, ainsi que sur des 
colonnes intermédiaires de même hauteur que les 
pieds. Les matières les plus riches, les artfe les plus 
nobles, concoururent à l'embellir. Il est tout bril- 
lant d'or, d'ivoire, d'ébène et de pierres précieuses, 
partout décoré de peintures et de bas-reliefs. 

Quatre de ces bas-reliefs sont appliqués sur la 
face antérieure de chacun des pieds de devant. Le 
plus haut représente quatre Victoires dans l'attitude 
de danseuses; le second, des Sphinx qui enlèvent 
les enfants des Thébains; le troisième, Apollon et 
Diane perçant de leurs traits les enfants de Niobé ; 
le dernier enfin , deux autres Victoires. 

Phidias profita des moindres espaces pour mul- 

*Slrab., lib. 8, p. 555. — ^Pausan., ïib. 5, cap. ii, p. 4oo. PUiu, 
lib. 54, cap. 8, t. 2, p. 648. — 'Pausan., ibicl., p. 4oi. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XXXVIII. 387 

tiplier les ornements. Sur les quatre traverses qui 
lient les pieds du trône je comptai trente-sept figu- 
res ; les unes repî-ésentant des lutteurs, les autres, 
le combat d'Hercule contre les Amazones ". Au- 
dessus de la tête de Jupiter , dans la partie supé- 
rieure du trône , on voit d'un côté les trois Grâces 
qu'il eut d'Eurynome, et les trois saisons qu'il eut 
de Thémis *. On distingue quantité d'autres bas- 
reliefs, tant sur le marche-pied que sur la base ou 
l'estrade qui soutient cette masse énorme, la plu- 
part exécutés en or et représentant les divinités de 
l'Olympe. Aux pieds de Jupiter on lit cette inscrip- 
tion' : Je suis l'ouvrage dé Phidias, athénien, fils 
DE Charmidès. Outre son nom , l'artiste , pour éter- 
niser la mémoire et la beauté d'un jeune homme 
de ses amis, appelé Pantarcès*, grava son nom sur 
un des doigts de Jupiter *. 

On ne peut approcher du trône autant qu'on le 
désirerait: à une certaine distance on est arrêté par 
une balustrade qui règne tout autour * , et qui est 
ornée de peintures excellentes de la main de Pané- 
nus, élève et frère de Phidias. C'est le même qui , 
conjointement avec Colotès , autre disciple de ce 

'^ Voyez la note XXVI à la fin du volume — ^Pausan., lib. 5, 
cap. Il, p. 402. Ilesiod., Deor. Gêner., v. 900. — ^Pausan., ibîd., 
cap. 10, p. 597. — *Clem. Alex., Cobort., p. 47» — * Telle était cette 
inscription, Pantarcès est beau. Si l*on en eût fait un crime à Pbi- 
diasi il eût pu se justifier en disant que Téloge s^adressait à Jupiter ; 
le mot Pantarcès pouvant signifier celui qui suffit atout. — *Pau8an., 
ibîd., cap. 1 1, p. 4<)i' 
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glrand homme, fut chargé des principaux détails de 
cet ouvrage surprenant *. On dit qu'après l'aToir 
achevé Phidias ôta le Toîle dont il Tayait couvert , 
consulta le goût d» public, et se réfcnrma lui-même 
d'après les avis de la multitude ^. 

On est ftrappé de la grandeur de l'entreprise, de 
la ridiesse de la matière, de rexcellence du travail, 
dé rheureux accord de toutes les parties; mais on 
Test bien plus encore de l'expression sublime que 
l'artiste a su donner à la tête de Jupiter. La divinité 
même y paraît empreinte avec tout l'éclat de la puis- 
sance , toute la profondeur de la sagesse , toute la 
douceur de la bonté. Auparavant, les artistes ne 
représentaient le maître des dieux qu'avec des traits 
communs, sans noblesse et sans caractère distinc* 
tif ; Phidias fut le premier qui atteignit, pour ainsi 
dire, la majesté divine, et sut ajouter un nouveau 
motif au respect des peuples, en leur rendant sen- 
sible ce qu'ils avaient adoré *. Dans quelle ^urce 
avait-il donc puisé ces hautes idées? De6 poètes di- 
raient qu'il était monté dans le ciel, ou que le dieu 
était descendu sur la terre * ; mais il répondit d'une 
manière plus simple et plus noble à ceux cpaâ lui 
faisaient la même question * : il cita les vers d'Ho- 

* Pausan., lib. 6, cap. ii, p. l{0'i. Slrab., lib. 8, p. 554. Plin., 
lib. 34, cap. 8, t. 2, p. 667; lib. 55, cap. 8, p. 689. — 'Lucian., 
Pro Imag., cap. i4, t. 2, p. 492. — * Qiiinlil., Instit. Oràt., Ub. la, 
cap. 10, p. 744* Tît.-LÎY., lib. 4''> » cap» 28. — ^Anihol., lib. 4> 
cap. 6, p. 3oi. — * Slrab., i' îd. Plut., in ^uiîl., t. i,p. 270. Valcr.- 
Alax., lib. 3. cap. 7. 
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mère où ce poète dit qu'un r^ard de Jupiter suflSt 
pour ébranler rOlympe *. Ces vers, en réveillant 
dans Târae de Phidias l'image du vrai beau „de ce 
beau qui n'est aperçu que par rhomiae de génie , 
produisirent le Jupiter d'Olynipie * ; et, quel que 
soit le sort de la religion qui domine dans la Grèce, 
le Jupiter d'Olympie servira toujours de modèle 
aux artistes qui voudront représenter dignement 
l'Être suprême. 

Les Éléena eonnaisserU^ Je prix du monument 
qu'ils possèdent; ils montrent encore aux étrangers 
l'atelier de Pbidias*. lia ont répandu leurs bienfaits 
sur les descendants de ce grand artiste , et les ont 
chargés d'entretenir la statue dans tout son éclat *. 
Comme le temple et l'enceinte sacrée sont dans un 
endroit marécageux , un des moyens qu'on emploie 
pour défendre l'ivoire contre l'humidité, c'est de 
verser fréquemment de l'huile au pied du trône, sur 
une partie du pavé destinée à la recevoir *. 

Du temple de Jupiter nous passâmes à celui de 
Junon ' 5 il est également d'ordre dorique , entouré 
de colonnes, mais beaucoup plus ancien que le pre* 
mier. La plupart des statues qu'on y voit, soit en or, 
soit en ivoire, décèlent un art encore grossier, quoir 
qu'elles n'aient pas trois cents ans d'antiquité. On 

* Borner., Iliad., 11b. i, v. 53o. — *Cicer., de Orat., cap. a, t. i, 
p. 4a >• — ^Pausan., lib. 5, cap. i5, p. 4i3. — *Id.,ibîd., p. 4ia. 
*Id., ibid., cap. iJ,p. 4o3. — 'Id., ibid., cap. 17, p. 418, 
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nous montra le coffre de Cypsélus *, où ce prince, 
qui depuis se rendit maître de Corînthe , fut dans 
sa plus tendre enfance renfermé par sa mère, em- 
pressée de le dérober aux poursuites des ennemis 
de sa maison. Il est de bois de cèdre ; le dessus et 
les quatre faces sont ornés de bas - reliefs , les uns 
exécutés dans le cèdre même , les autres en min 
et en or ; ils représentent des batailles , des jeux, et 
d*autres sujets relatifs aux siècles héroïques , et sont 
accompagnés d'inscriptions en caractères anciens. 
Nous parcourûmes avec plaisir les détails de cet 
ouvrage, parce qu'ils montrent l'état informe où se 
trouvaient les arts en Grèce il y a trois siècles. 

On célèbre auprès de ce temple des jeux* aux- 
quels président seize femmes choisies parmi les huit 
tribus des Éléens , et respectables par leur vertu 
ainsi que par leur naissance. Ce sont elles qui en- 
tretiennent deux chœurs dé musique pour chanter 
des hymnes en liionneur de Junon , qui brodent le 
voile superbe qu'on déploie 4e jour de la fête, et qui 
décernent le prix de la course aux filles de rÈlide. 
Dès que le signal est donné, ces jeunes émules s'e- 
lancent dans la carrière , presque à demi-nues, et 
lés cheveux flottants sur leurs épaules : celle qui 
remporte la victoire reçoit une couronne d'olivier, 
et la permission, plus flatteuse encore, déplacer 
son portrait dans le temple de Junon. 

*Pausâii.,lib. 5, cap. 17, p. 419.— *Id., ibid., cap. 16, P- 4»7 
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En sortant de là, nous parcourûmes les routes de 
Tenceinte sacrée. A travers les platanes et les oli- 
viers qui ombragent ces lieux * s'ofifraient à nous , 
de tous côtés, des colonnes, des trophées, des chars 
de triomphe , des statues sans nombre , en bronze, 
en marbre, les unes pour les dieux, les autres pour 
les vainqueurs * : car ce temple de la gloire n'est 
ouvert que pour ceux qui ont des droits à l'immor- 
talité. 

Plusieurs de ces statues sont adossées à des co- 
lannes, ou placées sur des piédestaux ; toutes sont 
accompagnées d'inscriptions contenant les motifs 
de leur consécration. Nous y distinguâmes plus de 
quarante figures de Jupiter de différentes mains , 
offertes par des peuples ou par des particuliers , 
quelques-unes ayant jusqu'à vingt-sept pieds de hau- 
teur * •. Celles des athlètes forment une collection 
immense ; elles ont été placées dans ces lieux, ou 
par eux-mêmes * , ou par les villes qui leur ont donné 
le jour*, ou parles peuples de qui ils avaient bien 
mérité*.. 

Ces monuments, multipliés depuis quatre siècles, 
rendent présents à la postérité ceux qui les ont ob- 
tenus. Ils^sont exposés tous les quatre ans aux re- 
gards d'une foule innombrable de spectateurs de 

'Pansan., lib. 5, cap. 37, p. '4^o. Phleg. de Olymp., in Thet. 
Ântiq. Grœc, t. 9, p. 1396. — ^Pausan., ibid , cap. ai, p. 4^9. — 
' Id., ibid., cap. a^, p. 44o* — " Vingt- cinq de nos pieds et six ppu- 
ces. — *Pau8an., lib. 6, p. 497* — *ld., ibid., p. 493. — 'Id., ibid.. 
p. 480 et 4 92. 
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tous pays, qui Tiennent dans ce séjour s'occuper de 
la gloire des vainqueurs , entendre le récit de leurs 
combats, et se montrer avec transport, les uns aux 
autres, ceux dont leur patrie s'enorgueillit. Quel 
bonheur pour Thumanité, si un pareil sanctuaire 
n'était ouvert qu'aux hommes vertueux! Non, je me 
trompe , il serait bientôt violé par Tintrigue et Thy- 
pocrisie , auxquelles les hommages du peuple sont 
bien plus nécessaires^ qu'à là vertu. 

Pendant que- nous admirions ces ouvrages de 
sculpture , et que nous y suivions le développement 
et les derniers efforts de cet art, nos inteiprètes 
nous faisaient de longs récits , et nous racontaient 
des anecdotes relatives à ceux dont ils nous mon- 
traient les portraits. Après avoir arrêté nos regards 
sur deux chars de bronze , dans l'un desquels était 
Gélon, roi de Syracuse, et dans l'autre, Hiéron, «on 
frère et son successeur* ; Près de Gélon, ajoutaient- 
ils , vous voyez la statue de Cléomède. Cet athlète 
ayant eu le malheur de tuer son adversaire au com- 
bat de la lutte, les juges, pour le punir, le privèrent 
de la couronne : il en fut affligé au point de perdre 
la raison. Quelque temps après, il enti^a dan^ une 
maison destinée à l'éducation de la jeunesse, saisit 
une colonne qui soutenait le toit , et la renversa. 
Près de soixante enfants périrent sous les ruines de 
l'édifice*. 

^Pausan.^ lîb. 6, cap. 9, p. A?^ î cap. 12, p. 479» — *lci.,iWa.. 
c«p. 9, p. 474. 
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Voici la statue d'un autre athlète nommé Timan- 
the. Dans sa vieillesse il s'exerçait tous les jours à 
tirer de Tare : un voyage qull fit rohlig«a de sus- 
pendre cet exercice : il voulut le reprendre i son 
retour; mais, voyant que sa force était diminuée , 
il dressa lui-même son bûclier^ et se jeta dans les 
flammes \ 

Cette jument que vous voyez fut surnommée le 
Vent j à cafise de son extrême légèreté. Un jour 
qu'elle courait dans la carrière , Philotas qui la 
montait se laissa tomber : elle continua sa course, 
doubla la borne , et vint s'arrêter devant les juges , 
qui décernèrent la couronne à son maître , et lui 
permirent de se faire représenter ici avec l'instru- 
ment de sa victoire *. 

Ce lutteur s'appelait Glaucus*; il était jeune , et 
labourait la terre. Son père s'aperçut avec surprise 
que, pour enfoncer le soc, qui s'était détaché de la 
charrufî , il se servait de sa main comme d'un maf« 
teau. Il le conduisit dans ces lieux , et le proposa 
pour le combat du ceste, Glaucus, pressé par un 
adversaire qui employait tour à tour l'adresse et la 
force , était sur le point de succomber , lorsque son 
père lui cria 2 Frappe, mon fils, comme sur la char- 
rue. Aussitôt le jeune homme redoubla ses co\xp& , 
et fut proclamé vainqueur. 

Voici Théagène qui, dans les différents jeux de la 

^Pansan., lib. 6, cap. 8, p. 471. — *Id., ibid., c«p. i3, p. 464. 
— * Id., ibid., p. 475. 
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Grèce, remporta, dit-on, douze cents fois le prix, 
soit à la course, soit à la lutte, soit à d'autres exer- 
cices \ Après sa mort, la statue qu'on lui avait élevée 
dans la ville de Thasos, sa patrie, excitait encore la 
jalousie d'un rival de Théagène; il venait toutes 
les nuits, assouvir ses fureurs contre ce bronze, et 
l'ébranla tellement à force de coups qu'il le fit tom- 
ber, et en fut écrasé : la statue fut traduite en juge- 
ment, et jetée dans la mer. La famine ayant ensuite 
affligé la ville de Thasos , l'oracle , consulté par les 
habitants, répondit qu'ils avaient négligé la mé- 
moire de Théagène*. On lui décerna des honneurs 
divins, après avoir retiré des eaux et replacé le 
monument qui le représentait*. • 

Cet autre athlète porta sa statue sur ses épaules, 
et la posa lui-même dans ces lieux. C'est le célèbre 
Milon ; c'est lui qui, dans la guerre des habitants 
de Crotone, sa patrie, contre ceux de Sybaris, fut 
mis à la tête des troupes, et remporta une victoire 
signalée : il parut dans la bataille avec une massue 
et les autres attributs d'Hercule, dont il rappelait 
le souvenir*. Il triompha souvent dans nos.jeux et 
dans ceux de Delphes ; il y faisait souvent des essais 
de sa force prodigieuse. Quelquefois il se plaçait sur 
un palet qu'on avait huilé pour le rendre plus glis- 

^Plut., Pr»c. Reîp. Ger., t. a, p. 811. Pausan., lib. 6, cap. ii, 
p. 477' — * Pausan., ibid., p. 479» — « Le culte de Théagène s'étendît 
dans la suite; on Timpiorait surtout dans les maladies. (Pausau, 
ibid.) — * Diod., lib. 13, p. 77. 
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gant, et les plus fortes secousses ne pouvaient l'é- 
branler* ; d'autres fois il empoignait une grenade, 
et , sans l'écraser, la tenait si serrée que les plus 
vigoureux athlètes ne pouvaient écarter ses doigts 
pour la lui arracher; mais sa maîtresse l'obligeait à 
lâcher prise *. On raconte encore de lui qu'il par- 
courut le Stade portant un bœuf sur ses épaules ' ; 
que, se trouvant un jour dans une maison avec les 
disciples de Pythagore, il leur sauva la vie en sou- 
tenant la colonne sur laquelle portait le plafond qui 
était près de tomber *; enfin, que dans sa vieillesse 
il devint la proie des bêtes féroces, parce que ses 
mains se trouvèrent prises dans un tronc d'arbre 
que.des coins avaient fepdu en partie, et qu'il vou- 
lait achever de diviser *• 

Nous vîmes ensuite des colonnes où l'on avait 
gravé des traités d'alliance entre divers peuples de 
la Grèce * : on les avait déposés dans ces lieux pour 
les rendre plus sacrés. Mais tous ces traités ont été 
violés avec les serments qui en garantissaient la du- 
rée, et les colonnes, qui subsistent encore, attestent 
une vérité effrayante ; c'est que les peuples policés 
ne sont jamais plus de mauvaise foi que lorsqu'ils 
s'engagent à vivre en paix les uns avec les autres. 

Au nord du temple de Junon, au pied du mont 

* Pausan., lib. 6, cap. i4, p. 486. — *iElian., Var. Hist., lib. a, 
cap. 24 — *Atheii., lib. 10, p. ^la. ^-*Strab., lib. 6, p. 263. — 
'Pausau., ibid., p. 487. — •Id., lib. 5, cap. >2, p. 407; cap. 25» 
p, 437. 
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de Saturne s est une chaussée qui s'étend jujtqu'à la 
carrière, et sur laquelle plusieurs nations grecques 
et étrangères ont construit des édifices connus sous 
le nom de trésors. On en Toit de semblables à 
Delphes ; mais ces derniers sont remplis d'offrandes 
précieuses, tandis que ceux d'Olympie ne contien- 
nent presque que des statues, et des monuments 
de mauyais goût ou de peu de valeur. Nous de- 
mandâmes la raison de cette différence. L'un des 
interprètes nous dit : Nous ayons un oracle, mais 
il n'est pas assez accrédité, et peut-être cessera-t-il 
bientôt*. Deux ou trois prédictions justifiées par 
l'événement ont attiré à celui de Delphes la con- 
fiance de quelques souverains ; et leurs libéralités, 
celles de toutes les nations. 

Cependant les peuples abordaient en foule à 
Olympie*. Par mer, par terre, de toutes les parties 
de la Grèce, des pays les plus éloignés, on s'em- 
pressait de se rendre à ces fêtes dont la célébrité 
surpasse infiniment celle des autres solennités, et 
qui néanmoins sont privées d'un agrément qui les 
rendrait plus brillantes. Les femmes n'y sont pas ad- 
mises, sans doute à cause de la nudité des athlètes. 
La loi qui les en exclut est si sévère qu'on précipite 
du haut d'un rocher celles qui osent la violer *. Ce- 
pendant les prêtresses d'un temple ont une place 

^Pansan., lib. 6, cap. 19, p. 497» — 'Xenopk.^Hîst, Graec, Kb. 4? 
p. 535.Slrab.,lib. 8, p. 555.— *Philogtr., Vit. Ap<51l., lib. 8,cap.i8, 
p. 36i.— *Pau»an., lib. 5, cap. 6, p. 58g. 
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marquée S et peuvent assister à certains exercices. 
Le premier jour des fêtes tombe au onzième jour 
du mois hécatombéon, qui commence à la nouvelle 
kme après le solstice d'été : elles durent cinq jours ; 
à la fin du dernier, qui est celui de la pleine lune, 
se fait la proclamation solennelle des vainqueurs*. 
Elles s'ouvrirent le soir* par plusieurs sacrifices que 
l'on offrit sur des autels élevés en l'honneur de dif- 
férentes divinités, soit dans le temple de Jupiter, 
soit dans les environs '. Tous étaient ornés de 
festons et de guirlandes * ; tous furent successive- 
ment arrosés du sang des victimes ^ On avait corn* 
mencé par le grand autci de Jupiter, placé entre le 
temple de Junon et l'enceinte de Pélops *. Cetst le 
principal objet de la dévotion des peuples ; c'est là 
que les Éléens offrent tous les jours des sacrifices, 
et les étrangers dans tous les temps de l'année. Il 
porte sur un grand soubassement carré, au dessus 
duquel on monte par des marches de pierre. Là se 
trouve une espèce de terrasse où l'on sacrifie les 
victimes ; au milieu s'élève l'autel, dont la hauteur 

^Paasan., lib. 6, cap. 20. Sueton., în Ner., cap. 12. — ^Pind., 
Olymp. 3, V. 33; et 5, v. 14. Schoï., ibid. Dodwel., de Cycl. Dîs- 
sert. 4> S 2 ^ ^* Corsin., Dissert. Agon.» p. i3; id., Fast. Attic 
Dissert. i3, p. 296. — 'Dans la première année de Tolympiade 106, 
le premier jour d'hécatombéou tombait au soir du 17 juillet de ran- 
née )u]iemiie proleptique 356 avant J.-C. ; et le 11* d'hécatombéon 
commençait au soir du 27 juillet — ' Pausau. , lib. 5, cap. 14» p* 4^ i* 
— *Schol. Pind., Olymp. 5, v. i3.—» Pausau., ibid.— «Id,, ibid., 
p. 409. 
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est de vingt-deux pieds* : on parvient à sa partie su- 
périeure par des marches qui sont construites delà 
cendre des victimes , qu'on a pétrie avec Teau de 
l'Alphée. 

Les cérémonies se prolongèrent fort avant dans 
la nuit, et se firent au son des instruments, à la 
clarté de la lune qui approchait de son plein, avec 
un ordre et une magnificence qui inspiraient à la 
fois de la surprise et du respect. A minuit, dès 
qu elles furent achevées, la plupart des assistants, 
par un empressement qui dure pendant toutes les 
fêtes * , allèrent se placer dans la carrière, pour 
mieux jouir du spectacle des jeux qui devaient com- 
mencer avec l'aurore. 

La carrière olympique se divise en deux parties, 
qui sont le Stade et l'Hippodrome \ Le Stade est 
une chaussée de six cents pieds * de long *, et d'une 
largeur proportionnée : c'est là que se font les 
courses à pied , et que se donnent la plupart des 
combats. L'Hippodrome est destiné aux courses des 
chars et des chevaux. Un de ses côtés s'étend sur 
une colline ; l'autre côté, un peu plus long, est 
fermé par une chaussée * : sa largeur est de six 
cents pieds, sa longueur du double * * ; il est sépare 

« Vingt de nos pieds neuf pouces quatre lignes. — * Uéva. 0^' 
1 Acad. des Bell-Lettr., t. i3, p. 48 1 . — « Pausan. , lib. 6, cap. «o» 
p. 602. — ^Quatre-Tingt-quatorze toises troispieds. — 'Hcrodot.»""*^' 
p. i49*Gen8or., de Die Nat. , cap. i3. Aul.-Gell.,lîb. i,cap.i.— 'P^*^" 
san.,ibid , p. 5o4et5o5— *Id.,ibid., cap. i6,p. 49i;Hb. 5,cap. ^' 
p. 406. Plut., in Selon. V t. î,p 91. — '^ Cent qualrc- vingt-neuf toises- 
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du Stade par un édifice qu'on appelle barrière. C'est 
un portique devant lequel est une cour spacieuse , 
faite en forme de proue de navire , dont les murs 
vont en se rapprochant l'un de l'autre , et laissent 
à leur extrémité une ouverture assez grande pour 
que plusieurs chars y passent à la fois. Dans l'in- 
térieur de cette cour, on a construit, sur différentes 
lignes parallèles, des remises pour les chars et pour 
les chevaux *; on les tire au sort, parce que les unes 
sont plus avantageusement situées que les autres. 
Le Stade et l'Hippodrome sont ornés de statues , 
d'autels , et d'autres monuments * sur lesquels on 
avait affiché la liste et l'ordre des combats qui de- 
vaient se donner pendant les fêtes *. 

L'ordre des combats a varié plus d'une fois * " ; 
la règle générale qu'on suit à présent est de con- 
sacrer les matinées aux exercices qu'on appelle lé- 
gers, tels que les différentes courses ; et les après- 
midi, à ceux qu'on nomme graves et violents % tels 
que la lutte , le pugilat * , etc. 

A la petite pointe du jour nous nous rendîmes au 
Stade. Il était déjà rempli d'athlètes qui préludaient 
aux combats ' , et entouré de quantité de specta- 
teurs; d'autres, en plus grand nombre, se plaçaient 
confusément sur la colline qui se présente en am- 

* PauBau., lib. 6, cap. 20, p. 5o3. — 'Id., ibid. — • Dion., lib. 79, 
p. i35g. — *Paasan., lib. 5, cap. 9, p. 596. — * Foyeth noie XXVH 
à la fin du Tolumc. — *Diod., lib. 4» p« 222. — ' Pausan. ^ lib. 6, 
cap. 24, p. 5i5. — ^Fabr., Agon.,lib. 2, cap. 34. 



Digitized by 



Google 



^00 VOYAGE d'ANACUARSIS. 

fvhitbéàtre au-dessus de la camère. Des ohars vo- 
laient dans la plaine, le bruit des trompettes, le 
hennissement des chevaux, se méfient aux cris de 
la multitude ; et lorsque nos yeux pouvaient se dis- 
traire de ce spectacle, et qu'aux mouvements tu- 
multueux de la joie publique nous comparions le 
repos et le silence de la nature, alors quelle impi^es- 
sion ne faisaient pas sur nos âmes la sérénité du 
ciel, la fraîcheur délicieuse de l'air, TAlphée, qui 
forme en cet endroit un superbe canal * , et ces 
campagnes fertiles qui s'embellissaient des premiers 
rayons du soleil ! 

Un moment après, nous vîmes les athlètes inter- 
rompre leurs exercices , et prendre le chemin de 
l'enceinte sacrée. Nous les y suivîmes, et nous trou- 
vâmes dans la chambre du sénat les huit présidents 
des jeux, avec des habits magnifiques et toutes les 
marques de leur dignité ^. Ce fut là qu'au pied d'une 
statue de Jupiter, et sur les membres sanglants des 
victimes * , les athlètes prirent les dieux à témoin 
qu'ils s'étaient exercés pendant dix mois aux com- 
bats qu'ils allaient livrer. Ils promirent aussi de ne 
point user de supercherie et de se conduire avec 
honneur : leurs parents et leurs instituteurs firent 
le même serment *. 

Après cette cérémonie, nous revînmes au Stade. 
Les athlètes entrèrent dans la barrière qui le pré- 

'Paosan., Jîb. 5, cap. 7, p. 389. — *Fabr., Agon., Hb. r, cap. 19. 
— 'Pausan., ibid., cap. 24f P- 44»- — * W-» î^id. 
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cède, s'y dépouillèrent entièrement de leurs habits, 
mirent à leurs pieds des brodequins , et se firent 
frotter d'buile par tout le corps *, Des ministres su- 
balternes se- montraient de tous côtés, soit dans la 
carrière , soit à travers les rangs multipliés des spec- 
tateurs pour y maintenir Tordre^. 

Quand les présidents eurent pris leurs places, 
un héraut s'écria : « Que les coureurs du Stade se 
r> présentent '. » Il en parut aussitôt un grand nombre 
qui se placèrent sur une ligne, suivant le rang que 
le sort leur avait assigné *. Le héraut récita leurs 
noms et ceux de leur patrie *. Si ces noms avaient 
été illustrés par des victoires précédentes, ils étaient 
accueillis avec des applaudissements redoublés. 
Après que le héraut eut ajouté ; a Quelqu'un peut- 
>: il reprocher à ces athlètes d'avoir été dans les fers 
»ou d'avoir mené une vie irrégulière *?» Il se fit un 
silence profond , et je me sentis entraîné par cet 
intérêt qui remuait tous les cœurs, et qu'on n'éprouve 
pas dans les spectacles des autres nations. Au lieu 
de voir, au commencement de la Jice, des hommes 
du peuple prêts à se disputer quelques feuilles d'o- 
livier, je ne vis plus que des hommes libres, qui, 
par le consentement unanime de toute la Grèce , 
chargés de la gloire ' ou de la honte de leur patrie, 

*Tliucyd.,Ub. i, cap. 6. Poll.,lib. 3, § i55. — ^Etymol. Magn., 
jii 'klxnv.px — »Plat., de Leg., lîb. 8, t. 2, p. 833. Heliod. iEthîop., 
lîb. 4- P« iSg. — * Pausan. , lib. 6, cap. i3,p. 482. — ** Heliod., ibid.. 
p, 162.— •Mém. de l'Acad. des BclK-Lctlr., ». i3,p. 481,— 'Piiid., 
Oljmp. 5, V. 8.xSchol., îbid. 

3. 26 
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s'exposaient à l'alternative du mépris ou de llion- 
neur, en présence de plusieurs milliers de témoins*, 
qui rapporteraient chez eux les noms des vainqueurs 
et des vaincus. L'espérance et la crainte se peignaient 
dans les regards inquiets des spectateurs ; elles de- 
venaient plus vives à mesure qti'on approchait de 
l'instant qui devait les dissiper. Cet instant arriva. 
La trompette donna le signal * ; les coureurs parti- 
rent^ et dans un clin d^œil parvinrent à la borne où 
se tenaient les présidents des jeux. Le héraut pro- 
clama le nom de Porus de Cyrène * , et mille bou- 
ches le répétèrent. 

L'honneur qu'il obtenait est le premier et le plus 
brillant de ceux qu'on décerne aux jeux olympi- 
ques, parce que la course du Stade simple est la 
plus ancienne de celles qui ont été admises dans 
ces fêtés *. Elle s'est dans la suite des temps diver- 
sifiée de plusieurs manières. Nous la vîmes succes- 
sivement exécuter par des enfants qui avaient à 
peine atteint leur douzième année % et par des hom- 
mes qui couraient avec un casque, un bouclier, et 
des espèces de bottines \ 

Les jours suivants, d'autres champions furent 
appelés pour parcourir le double Stade, c'est4-difc 

* Lucian., de Gymn., cap. lo, t. 2, p. 890. — *Sophocl.,inKÏ*^'^'' 
V. 713.— »Diod., lib. ifr, cap. 2, p. 4o6. Afric, ap. Easeb., •" 
Chron. Graec, p. 4»' — *Pau8an., lib. 5, cap. 8, p. 594* " 
Iil>. 6, cap. a, p. 456; lib. 7, cap. 17, p. 667.--MCI., ibid., cap»»» 
p. kl^ , et cap. 17, p. 493. 
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qu'après avoir atteint le but et doublé la borne ils 
devaient retourner au point du départ*. Ces der- 
niers furent remplacés par des athlètes qui fourni- 
rent douze fois la longueur du Stade*. Quelques- 
uns concoururent dans plusieurs de ces exercices, 
et remportèrent plus d'un prix *• Parmi les incidents 
qui réveillèrent à diverses reprises l'attention de 
l'assemblée, nous vîmes des coureurs s'éclipser ei 
se dérober aux insultes des spectateurs; d'autres, 
sur le point de parvenir au terme de leurs désirs, 
tomber tout à coUp sur un terrain glissant. On nous 
en fit remarquer dont les pas s'imprimaient à peine 
sur la poussière*. Deux Crotoniates tinrent long- 
temps les esprits en suspens : ils devançaient leurs 
adversaires de bien loin; mais l'un d'eux ayant fait 
tomber l'autre en le poussant, un cri général s'éleva 
contre lui, et il fut privé de l'honneur de la vic- 
toire : car il est expressément défendu d'user de pa- 
reilles voies pour se la procurer' j on permet seule- 
ment au;L assistants d'animer par leurs cris les 
coureurs auxquels ils s'intéressent *. 

Les vainqueurs ne devaient être couronnés que 
dans le dernier jour des fêtes' ; mais à la fin de leur 

'Pausau., lib. 5, cap. 17» p. 43o. — * Bernard., de Pond. otMens., 
lib. 3, n° 32. Mém. de FAcad. des Bell.-Leltr., t. 3, p. Sog et 3ii ; 
t. 9, p. 390. — *Pau8an., lîb. 6, cap. i3, p. 482, elc. — *Solin., 
cap. I, p. 9. — ^ Lucian., de Calumn., cap. 12, t. 3 , p. i4i* Pa*i^ 
san., lib. 5, p. 44 1- — ^Plal., inPhaed., t. i, p. 61. Isocr. , în Erag. , 
l. 2, p. 111.— 'Schol. Pind., Olymp. 3, t. 33 ; Oljmp. 5, v. 14. 
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course ils reçui-ent ou plutôt enlevèrent une palme 
qui leur était destinée*. Ce moment fut pour eux 
le commencement d'une suite de triomphes. Tout 
le monde s'empressait de les voir, de les féliciter : 
leurs parents, leurs amis, leurs compatriotes, ver- 
sant des larmes de tendresse et de joie, les soule- 
vaient sur leurs épaules pour les montrer aux assis- 
tants, et les livraient aux applaudissements de toute 
l'assemblée, qui répandait sur eux des fleurs à plei- 
nes mains \ 

Le lendemain nous allâmes de bonne heure à 
l'Hippodrome, où devaient se faire la course des 
chevaux et celle des chars. Les gens riches peuvent 
seuls livrer ces combats, qui exigent, en effet, la plus 
grande dépense *. On voit dans toute la Grèce des 
particuliers se faire une occupation et un mérite de 
multiplier l'espèce des chevaux propres à la course, 
de les dresser, et de les présenter au concours dans 
les jeux publics*. Comme ceux qui aspirent aux 
prix ne sont pas obligés de les disputer eux-mêmes, 
souvent les souverains et les républiques se mettent 
au nombre des concurrents, et confient leur gloire 
à des écuyers habiles. On trouve sur la liste des 
vainqueurs, Théron, roi d'Agrigente; Gélon et Hié- 

*Plut., Sjmpos., lib. 8, QusBSt. /». Poil., lib. 3, § i45. EtymoK 
Magn., in Bjoaê. — ^Pausan., lib. 6, cap. 7, p. 4%» Cicm. Alex.. 
Paedolr., lib. 2, cap. 8, p. 2i3. — Msocr., de Bîgîs, t. 2, p. 437. — 
*Pind.,**l8lhin^ 2, t. 55, Pausan., ibid., cap. r^ p. 4^^; cap. 2, 
\2. etc. 
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ron, rois de Syracuse * ; Archélaû^, roi de Macé- 
doine ; Pausanias, roi de Lacédémone; Clysthène, 
roi de Sicyone ; et quantité d'autres, ainsi que plu- 
sieurs villes de la Grèce. Il est ais^é de juger que 
de pareils rivaux doivent exciter la plus vive ému- 
lation. Ils étalent une magnificence que les partie 
culiers cherchent à égaler, etqu'ils surpassent quel- 
quefois. On se rappelle encore que dans les jeux 
où Alcibiade fut couronné sept chars se présentè- 
rent dans la carrière au nom de ce célèbre Athé- 
nien, et que trois de ces chars obtinrent le premier» 
le second et le quatrième prix *. 

Pendant que nous attendions le signal, on nous 
<Jit de regarder attentivement un dauphin de bronze 
placé au commencement de la lice, et un aigle de 
même métal posé sur un autel au milieu de la bar^ 
rière. Bientôt nous vîmes le dauphin s'abaisser et 
se cacher dans la terre, l'aigle s'élever les ailes dé^ 
ployées, et se montrer aux spectateurs* ; un grand 
nombre de cavaUers s'élancer dans THippodrome, 
passer devant nous avec la rapidité d'un éclair, 
tourner autour de la borne qui est à l'extrémité, les 
uns ralentir leur course, les autres la précipiter, 
jusqu'à ce que l'un d'entre eux, redoublant ses ef- 
forts, eut laissé derrière lui ses concurrents affligés. 

*Pind., Oiymp. i, 2. Pausan., p. 473 et 479« Plut., ÂpophlL. 
Lacoii.,t. 2, p. 23o.Solm.,cap. 9, p. 26. — ? Thucyd. , lib. 6, cap. 16. 
Ifiucr., de Bigis, p. 437- Plut*» i" Alcib., t. i , p. 196. — * Pausaii , 
lib. 6, cap. 20, p. 5o5. ' 
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Le vainqueur avait disputé le prix au nom de 
Philippe, roi de Macédoine, qui aspirait à toutes 
les espèces de gloire, et qui en fut tout à coup si 
rassasié qu'il demandait à la Fortune de tempérer 
ses bienfaits par une disgrâce \ En effet, dans l'es- 
pace de quelques jours, il remporta cette victoire 
aux jeux olympiques ; Parménion, un de ses gêné- 
rsynx, battit les Illjriens ; Oljmpias, son épouse, 
accoucha d'un fils : c'est le célèbre Alexandre *. 

Après que des athlètes, à peine sortis de l'enfance, 
eurent fourni la même carrière*, elle fut remplie 
par quantité de cbars qui se succédèrent les uns 
aux autres. Ils étaient attelés de deux chevaux dans 
une course^ de deux poulains dans une autre, en- 
fin de quatre chevaux dans la dernière, qui est la 
plus brillante et la plus glorieuse de toutes. 

Pour en voir les préparatifs, nous entrâmes dans 
la barrière ; nous.y trouvâmes plusieurs chars mag- 
nifiques^ retenus par des câbles qui s'étendaient le 
long de chaque file, et qui devaient tomber l'un 
après l'autre *. Ceux qui les conduisaient n'étaient 
vêtus que d'une étoffe légère. Leurs coursiers, dont 
ils pouvaient à peine modérer Tardeur, attiraient 
tous les regards par leur beauté, quelques-uns par 
les victoires qu'ils avaient déjà remportées *. Dès 

«Plut, Apophth., t. 2, p. 177. —»Id., in Alex., t. i, p. 666. 
Justin., lib. 12, cap. 16. — 'Pausan., lib. 6, cap. a, p. 4&^* — ' 
*Id., lib. 5, cap. 8, p. 396. — *Id., lib. 6, cap. 20, p. 5o3. — ^He- 
rodot., lib. 6, cap. io3. 
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que le signal fut donné, ils s'avancèrent jusqu a la 
seconde ligne*, et, s'étant ainsi réunis avec les au- 
tres lignes, ils se présentèrjent tou$ de front au com- 
mencement de la carrière. Pans l'instant on les vit, 
couverts de poussière', se croiser, se heurter, en- 
traîner les chars avec une rapidité que l'œil avait 
peine à suivre. Lpur impétuosité redoublait lors- 
qu'ils se:trouvaient en présence de la statue d'un 
génie qui, dit^on, les pénètre d'une terreur secrète*; 
elle redoublait lorsqu'ils entendaient le son bruyant 
des trompettes*, placées auprès d'une borne fa- 
rneuse par les naufrages qu'elle occasione. Posée 
dans U largeur 4e la carrière, elle ne laisse pour le 
passage des cbans qu'un déftlé assez étroit, où l'ha- 
bileté des guider vient trèsr-souvent échouer. Le pé- 
ril est d'autant plqs redoutable qu'il faut doubler 
la borne jusqy'à douze fois ; car on est obligé de 
parcourir douze fois la longueur de l'Hippodrome, 
soit çn allant, soit en revenant •. 

Â chaque évolujtjion, il survenait quelque accident 
qui excitait dçs sentiments de pitié ou des rires in^ 
sultants de la part de l'aasefiàhlée. Des chars avaient 
été emportés hors lifi h lice ; d'autres s'étaient brisés 
en se choquant aveq yiolence : la carrière était parse- 

* Pausau., lib. 6, cap. 20, p. 5o3. — 'Sophoçl., iii Eleclr., v. 716, 
Horat., Od. i. — 'Pausan., ibîd., p. 5o4. — *ld., ibid., cap.. i5, 
p. 484. — *Pind., Ol^mp. 3, v. 69. Schol., ibid., Oljmp. 6, v. i«6. 
Schol., ibid. Mcin. de l'Acad. des BcU.-Lcllr., t. 5, p. 5i4; t. 9, 
p. 391. 
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méfe de débris qui rendaient la course plus périlleuse 
encore. Il ne restait plus que cinq concurrents, un 
Thessalien, un Libyen, un Syracusaîn , un Corin- 
thien et un Thébain. Les trois premiers étaient sur 
le point de doubler la borne pour la dernière fois. 
Le Thessalien se brise contre cet écueil * : il tombe 
embarrassé dans les rênes, ettandis^^que ses chevaux 
se renversent sur ceux du Libyen,* qui le serrait de 
près, que ceux du Syracusain se précipitent dans 
une ravina qui borde en cet endroit la carrière*, 
que tout retentit de cris perçants et multipliés , le 
Corinthien et le Thébain arrivent, saisissent le mo- 
ment favorable , dépassent la borne , pressent de 
Taiguillon leurs coursiers fougueux, et se présentent 
aux juges , qui décernent le premier prix au Corin- 
thien et le second au Thébain. 

Pendant que durèrent les fêtes , et dans certains 
intervalles de la journée, ^nous quittions le specta- 
cle , et nous parcourions les environs d'Olympie. 
Tantôt nous nous amusions à voir arriver des théo- 
ries ou députations, chargées d'offrir à Jupiter les 
hommages de presque tous les peuples de la Grèce ^ 
tantôt nous étions frappés de rintelligence et de 
l'activité des commerçants étrangers qui venaient 
dans ces lieux étaler leurs marchandises *. D'autres 
fois nous étions témoins des marques de distinction 

* SophocL, in Electr., v. 747.— *Mém. de TAcad. des Bell.-Lellr., 
t. 9, p. 384.. — *Dmarch., in Demoslh., p. 100. Pausan., U^»*^' 
çap. j5, p. 4i4-— *Cicer., Tuseul., lib. 5, cap. 5, t. 2, p. 362. 
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que certaines villes s'accordaient les unes aux au- 
tres *. C'étaient des décrets par lesquels elles se dé- 
èernaient mutuellement des statues et des couron- 
nes, et qu*elles faisaient lire dans les jeux olympiques, 
afin de rendre la reconnaissance aussi publique que 
le bienfait. 

Nous promenant un jour le long de TAlphée, dont 
les bords ombragés d'arbres de toute espèce étaient 
couverts de tentes de différentes couleurs * , nous 
vîmes un jeune homme, d'une jolie figure, jeter 
dans le fleuve des fragments d'Une palme qa'il te- 
nait dans sa main , et accompagner cette offrande 
de vœux secrets : il venait de remporter le prix à la 
course, et il avait à peine atteint son troisième lus- 
tre. Nous l'interrogeâmes. Cet Alphée, nous dit-il, 
dont les eaux abondantes et pures fertilisent cette 
contrée , était un chasseur d'Arcadie * , il soupirait 
pour Aréthuse , qui le fuyait, et qui, pour se déro- 
ber à ses poursuites, se sauva en Sicile : elle fut mé- 
tamorphosée en fontaine ; il fut changé en fleuve ; 
mais, comme son amour n'était point éteint, les 
dieux, pour couronner sa constance, lui ménagèrent 
une route dans le sein des mers , et lui permirent 
enfin de se réunir avec Aréthuse. Le jeune homme 
soupira en finissant ces mots. ' 

Nous revenions souvent dans l'enceinte sacrée. 
Ici des athlètes qui n'étaient pas encore entrés eu 

'Dcmoslh., de Cor., p. 487. — 'AndocicL, in Alcib.» p. 35.— 
^Pausau., lib. 5, rap. 7, p. Scj^o. 
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lice cherchaieiît dans les eatrailles des victimes la 
destinée qui les attendait *. Là 4es trompettes, po- 
sées sur gn grand autel, sç disputaient te prix, uni- 
que objet de leur ambition. Plu^ loin , unie foule 
d'étrangers, ranges autogr d'nn pQrtigue, écou- 
taient un écho qui répétait jusqu'à sept fpjig les pa- 
roles qu'on lui adressait^. Partout s'o&aient à nous 
des ejcemples frappants de faste et de vaqité ; car 
ces jeux attirent tous ceux qui ont acquis de la célé- 
brité, ou qui veulent en acquérir par leurs talents, 
leur savoir, ou leurs richesses *. Ils viennent s'ex- 
poser aux regards de la multitude , toujours em- 
pressée auprès de ceux qui ont ou qui affectent de 
la supériorité. 

Après la bataille de Sal^uiî.ine, Thémistocle parut 
au milieu du Stade, qui retentît aussitôt d'applau- 
dissements en son honneur. Loin de s'occuper des 
jeux, les regards furent arrêtés sur lui pendant toute 
la journée ; on montrait aux étrangers, avec des cris 
de joie et d'admiration, cet homme qui avait sauvé 
ta. Grèce ; et Thémistocle fut forcé d'avouer que ce 
jour avait été le plus beau de sa vie *. 

Nous appi^mçsqu'à la dernière olympiade Pla- 
ton obtint un triomphe à peu près semblable. S'é- 
tant montré à ces jeux, toute rassemblée fixa les 
yeux sur lui 5 et témoigna par les expressions les 

* Pind., Olymp. 8, v. 3. Schol., ibid. — * Plut. , de Garrul., t. 2, 
p. 5o2. Pausan., Ub. 5, cap* 21, p. 454- — ^leocr., de Bîgîs, t. 2, 
j». 436. — *Plul., iu Thcmisl.,^ t. i, p. 120. 
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plus flatteuses la joie qu'inspirait sa présence *• 

Nous fûmes témoins d'une scène plus touchante 
encore. Un vieillard cherchait à se placer : après 
avoir parcouru plusieurs gradins, toujours repoussé 
par des plaisanteries offensantes , il parvint à celui 
des Laçédémonîens. Tous les jeunes gens, et la 
plupart des hommes se levèrent avec respect, et'luî 
offrirent leurs places. Des battements de mains sans 
nombre éclatèrent à l'instant, et le vieillard, atten- 
dri , ne put s'empêcher de dire : « Les Grecs con- 
» naissent les règles de la bienséance. Les Lacédé- 
» monîens les pratiquent \ » 

Je vis dans l'enceinte un peintre, élève de Zeuxis, 
qui, à l'exemple de son maître', se promenait, re- 
vêtu d'une superbe robe de pourpre , sur laquelle 
son nom était tracé en lettres d'or. On lui disait 
de tous côtés : Tu imites la vanité de Zeuxis , mais 
tu n'es pas Zeuxis. 

J'y vis un Cyrénéen et un Corinthien, dont l'un 
faisait l'énumération de sejs richesses, et l'autre de 
ses aïeux. Le Cyrénéen s'indignait du faste de son 
voisin; celui-ci riait de l'orgueil du Cyrénéen. 

J'y vis un Ionien qui, avec des talents médiocres, 
avait réussi dans une petite négociation dont s^ pa- 
trie l'avait chargé. Il avait pour lui la considération 
que les sots ont pour les parvenus. Un de ses ami& 
le quitta pour me dire à l'oreille : Il n'aurait ja- 

* Bieaoth., ap. Diog. Laert., lib. 3, S 26. — *Plut., Apophlh. 
Lacon., l. 2, p. a35. — *Plin., lib. 35, cap. 9, t. 2, p. 69I. 
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mais cru qu'il fût si aisé d'être un grand homme. 

Non loin de là, un sophiste tenait un vase à par- 
fums et une étrnle , cothme s'il allait aux bains. 
Après s'être moqué des prétentions des autres , il 
monta sur un des côtés du temple de Jupiter , se 
plaça au milieu de la colonnade * , et de cet endroit 
élevé il criait au peuple : Vous voyez cet anneau , 
c'est moi qui l'ai gravé; ce vase et cette étrille, 
c'est moi qui les ai faits : ma chaussure, mon man- 
teau, ma tunique, et la ceinture qiii Tassujettit, 
tout cela est mou ouvrage : je suis prêt à vous lire 
des poèmes héroïques , dés tragédies , des dithy- 
rambes, toutes sortes d'ouvrages en prose, en vers, 
que j'ai composés sur toutes sortes de sujets : je suis 
prêt à discourir sur la musique, sur la grammaire ; 
prêt à répondre à toutes sortes de questions *. 

Pendant que ce sophiste étalait avec complaisance 
sa vanité , des peintres exposaient à tous lés yeux 
les tableaux qu'ils venaient d'achever ' ; des rhap- 
sodes chantaient des fragments d'Homère et d'Hé- 
siode : l'un d'entre eux nous fit entendre un poème 
entier d'Empédocle *. Des poètes, des orateurs, des 
philosophes , des historiens , placés aux péristyles 
des temples et dans les endroits émînents, récitaient 
leurs ouvrages ^ : les uns traitaient des sujets de 

^Philostr., Vit. Âpoll,., lib. 4> cap. 3i,p. 170. — *Plat., inHipp., 
t. I, p. 363 et 368. — ^Lucian., in Herodot., cap. 4» *• i» p. 834. — 
^Athen., lib. 14* cap. 3, p. 620. — ^Luciaii., ibid., cap. 3. Plut.. 
X llhet. Vit., t. 2, p. 83G. Pausan., lib. 6, cap. 17, p. 49^, etc. Ph;- 
Joçlr., Vit. Soph., lib. i. cap. 9, p. 493, etc. 
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morale ; d'autres faisaient l'éloge des jeux olympi-^ 
ques, ou de leur patrie, ou des princes dont \h 
mendiaient la protection *. 

Envivon trente ans auparavant, Denys, tyran de 
Syracuse, avait voulu s'attirer l'admiration de l'as- 
semblée. On y vit arriver de sa part, et sous la 
direction de son frère Théaridès une députation 
solennelle, chargée de présenter des offrandes à 
Jupiter; plusieurs chars attelés de quatre che.vaux 
pour disputer le prix de la course ; quantité de 
tentes somptueuses qu'on dressa dans la campagne, 
et une foule d'excellents déclamateurs qui devaient 
réciter publiquement les poésies de ce prince. Leur 
talent et la beauté de leurs voix fixèrent d'abo'ird 
l'attention des Grecs , déjà prévenus par la magni- 
ficence de tant d'apprêts ; mais bientôt, fatigués de 
cette lecture insipide , ils lancèrent contre Denys 
les traits les plus sanglants ; et leur mépris alla si loin 
que plusieurs d^'entrc eux renversèrent ses tentes et 
les pillèrent. Pour comble de disgrâce , les chars 
sortirent de la lice, ou se brisèrent les uns contre les 
autres ; et le vaisseau qui ramenait ce cortège fut 
jeté par la tempête sur les côtes d'Italie. Tandis 
qu'à Syracuse le peuple disait quejes vers de Denys 
avaient porté malheur aux déclamateurs, aux che- 
vaux et au navire, on soutenait à la cour que l'envie 
s'attache toujours au talent ^ Quatre ans après, 

* Plut., X Rhel. Vit., t. 2, p. 845.-2 dj^jJ.^ jji,, ^^ p, 5jg, 
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Denys envoya de nouveaux ouvrages et des acteurs 
plus habiles ; mais qui tombèrent encore plus hon- 
teusement que les premiers. A cette nouvelle, il se 
livra aux excès de là frénésie; et, n'ayant pour sou- 
lager sa douleurMjue la ressource des tyrans, il exîla , 
et fit couper des têtes *. 

Nous suivions avec assiduité les lectures qui se 
faisaient à Olympie. Les présidents des jeux y as- 
sistaient quelquefois , et le peuple s'y portait avec 
empressement. Un jour qu'il paraissait écouter avec 
une attention plus marquée , on entendit retentir 
de tous côtés le nom de Polydamas. Aussitôt la 
plupart des assistants coururent après Polydamas. 
C'était un athlète de Thessalie, d'une grandeur et 
d'une force prodigieuses. On racontait de lui qu'é- 
tant sans armes sur le mont Olympe il avait abattu 
un lion énorme sous ses coups ; qu'ayant saisi un 
taureau furieux l'animal ne pût s'échapper qu'en 
laissant la corne de son pied entre les mains de 
l'athlète; que les chevaux les plus vigoureux ne 
pouvçiient faire avancer un char qu'il retenait par- 
derrière d'une seule main. Il avait remporté plusieurs 
victoires dans les jeux publics; mais, cooime il était 
venu trop tard à Olympie , il ne put être admis au 
concours. Nous apprîmes dans la suite la fin tragi- 
que de cet homme extraordinaire : il était entré , 
avec quelques-uns de ses amis , dans une caverne 

*Diod., Ub. ï4, p. 33îi. 
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pour se garantir de la chaleur ; la voûte de la ca- 
verne s'entr'ouvrit; ses amis s'enfuirent; Polydamas 
voulut soutenir la montagne, et en fut écrasé**. 

Plus il est difficile de se distinguer parmi les na- 
tions policées , pltis la vanité y devient inquiète , 
et caf)àble des plus grands excès. Dans un atitre 
voyage que je fis k Olympie, j'y vis un médecin de 
Syracuse, appelé Ménécrate, traînant à sa suite 
plusieurs de ceux, qu'il avait guéris , et qtii s'étaietit 
obligés, avant le traitement, de le suivre partout ^ 
L'un paraissait avec les attributs d 'H circule, un autre 
avec ceux d'Apollon , d'autres avec ceux de Mer- 
cure ou d'Esculape. Pour lui, revêtu d'une robe de 
pourpre, ayant une couronne d'or sur la tête et un 
sceptre à la main , il se donnait en spectacle sous 
le nom de Jupiter, et courait le monde, escorté de 
ces nouvelles divinités. Il écrivit un jour au roi de 
Macédoine la letti*e suivante : 

« Ménécrate-Jupiter à Philippe, salut. Tu règnes 
» dans la Macédoine , et moi dans la médecine ; tu 
» donnes la mort à ceux qui se portent bien, je rends 
))la vie aux malades ; ta garde est formée de Ma- 
» cédoniens,, les dieux composent la mienne. » Phi- 
lippe lui répondit en deux mots qu'il lui souhaitait 
un retour de raison*. Quelque temps après, ayant 

* Pausan., lib. 6, cap. 5, p. 463. — " Voyez la note XXVIII à la 
fin dii volume. — ^Athen., lib. 7, cap. 10, p. 289. — *Plularque 
(Apophth. Lacon. , t. 2, p. 2i3) attribue cette réponse à Agésilas, à 
qui, suivant lui, la Ictlre était adressée. 
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appris qu'il était en Macédoine, il le fit venir, et le 
pria à souper. Ménécrate et ses compagnons furent 
placés sur des lits superbes et exhaussés : devant eux 
était un autel chargé des prémices des moissons ; 
et, pendant qu'on présentait un excellent repas aux 
autres convives , on n'offrit que des parfums et des 
libations à ces nouveaux dieux , qui , nç pouvant 
^supporter cet affront, sortirent brusquement de la 
salle , et ne reparurent plus depuis. 

Un autre trait ne sert pas moins à peindre les 
mœurs des Grecs ; et la légèreté de leur caractère. 
Il se donna un combat dans l'enceinte sacrée , pen- 
dant qu'on célébrait les jeux, il y a huit ans. Ceux de 
Pise en avaient usurpé l'intendance* sur lesÉléens, 
qui voulaient reprendre leurs droits. Les uns et les 
autres, soutenus de leurs alliés, pénétrèrent dans 
l'enceinte : l'action fut vive et meurtrière. On vit 
les spectateurs sans nombre que les fêtes avaient 
attirés > et qui étaient presque tous couronnés de 
fleurs, se ranger tranquillement autour du champ 
de bataille, témoigner dans cette occasion la même 
espèce d'intérêt que pour les combats des athlètes, 
et applaudir tour à tour, av-ec les mêmes transports, 
aux succès de l'une et de l'autre armée * \ 

* Pausan., lib. 6, cap. 4> P« 46«' — ^Xenoph., Hist. Grœc, Ub. 7. 
p. 639. Diod., lib. i5, p. 387. — « Une pareille scène, mais beau- 
coup plus horrible , fut renouvelée à Rome au commencement de 
Tettipire. Les soldats de Vespasien et ceux de Vitellius se livrèreut un 
sanglant combat dans le champ de Mars. Le peuple, rangé autour 
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Il me reste à parler des exercices qui demandent 
plus de force que les précédents , tels que la lutte , 
le pugilat , le pancrace, et le pentathle. Je ne sui- 
vrai point l'ordre dans lequel ces combats furent 
donnés , et je commencerai par la lutte. 

On se propose dans cet exercice de jeter son adver- 
saire par terre , et de le forcer à se déclarer vaincu* 
Les athlètes qui devaient concourir se tenaient dans 
un portique voisin : ils furent appelés à midi*. Ils 
étaient au nombre de sept : on jeta autant de bul- 
letins dans une boîte placée devant les présidents 
des jeux *. Deux de ces bulletins étaient marqués 
de la lettre A, deux autres de la lettre b, deux autres 
d'un c , et le septième d'un d. On les agita dans la 
boîte ; chaque athlète prit le sien , et Tun des pré- 
sidents appareilla ceux qui avaient tiré la même 
lettre. Ainsi il y eut trois couples de lutteurs , et le 
septième fut réservé pour combattre contre les vaîn^ 
queurs des autres*. Ils se dépouillèrent de tout vête- 

des deux Krmées, appiaudiasait alteraatiyeiueat aux succès de Tune 
et de Tauire. (Tacit., Hist.,]ib. 3, cap. 83.) Cependant on voit dans 
ces deux exemples parallèles une différence frappante. A Oljmpie, 
les spectateurs ne montrèrent qu^un intérêt de ciuriosité ; au champ 
de Mars, ils se livrèrent aux excès de la joie et de la barbarie. Sans 
recourîr à la différence des caractères et des mœurs , on peut dire 
que, dans ces deux occasions, la bataille était étrangère aux premiers, 
et qu'elle était pour les seconds une suite de leurs guerres civiles. 

* Philostr., Vit. ApoU., lib. 6, cap. 6, p. 236.— «Lucian., in Her- 
mot., cap, 4o« t. 1, p. 7S3. Fabr., Agon.. lib. i, cap. 94*— ' Jnli»»* 
Gaesar., p. Siy. . 
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ment , et , après s'être frottés d'huile *, ils se rou- 
lèrent dans le sable , afin que leurs adversaires 
eussent moins de prise en voulant les saisir*. 

Aussitôt un Thébain et un Argien s'avancent dans 
le Stade : ils s'approchent, se mesurent des yeux, 
et s'empoignent par les bras. Tantôt, appuyant leur 
front l'un contre l'autre *, ils se poussent avec une 
action égale , paraissent immobiles , et s'épuisent 
en efforts superflus ; tantôt ils s'ébranlent par des 
secousses violentes ; s'entrelacent comme des ser- 
pents , s'allongent , se raccourcissent, se plient en 
avant , en arrière , sur les côtés * : une sueur abon- 
dante coule de leurs membres affaiblis : ils respirent 
un moment , se prennent par le milieu du corps , 
et , après avoif employé de nouveau la ruse et la 
force, k Thébain enlève son adversaire; mais il 
plie sous le poids : ils tombent , se roulent dans la 
poussière, et reprennent tour à tour le dessus. A la 
fin le Thébain , par l'entrelacement de ses jambes 
et de ses bras, suspend tous lea mouvements de son 
adversaire , qu'il tient sous lui , le serre à la gorge , 
et le force à lever 4a main pour marque de sa dé- 
faite •. Ce n'est pas assez néanmoins pour obtenir 
la couronne ; il faut que le vainqueur terrasse au 
moins deux fois son rival % et communément ils en 

^ Fabr., Agon., lib. 2, cap.ô.^—'Lucian.^ ni Anach., t^ 3, p. 910. 
— »Id., ibid.i p. 884. — ♦Méœ. de FAcad. det BeU.-r.eftr., t. 3, 
p. 237.~*Fabr,, ibid., lib. i, cap. 8.— •Mém. deTAead. de» Bell.- 
Lettr., t. 3, p. 260. 
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vîeiment trois fois aux mains *. L'Argien eut l'avan- 
tage xlans la seconde action ; et le Thébain reprit le 
sien dans la troisième. 

Après que les deux autres couples de lutteurs 
•eurent achevé leurs combats ^ les vaincus se retirè- 
rent accablés de honte et de douleur*, H restait 
.iTois vainqueurs ^ un Agrigentin, un Éphésien, et 
le Thébain 'dont j'ai parlé. Il restait aussi un Rho- 
dien que le sort avait réservé. Il avait l'avantage 
d'entrer tout frais dans la lice ; mais il ne pouvait 
remporter le prix sans livrer plus d'un combat*. 11 
triompha de l'Agrigentin , fut terrassé par TÉphé- 
sien, qui succomba sous le Thébain : ce dernier 
obtint la palme. Ainsi une première victoire doit 
en amener d'autres, et, dans un concours de sept 
athlètes, il peut arriver que le vainqueur soit obHgé 
de lutter contre quatre antagonistes*, et d'engager 
avec chacun d'eux jusqu'à trois actions diffé- 
rentes. 

Il n'est pas permis dans la lutte de porter des 
coups à son adversaire ; dans le pugilat , il n'est per- 
mis que de le frapper. Huit athlètes se présentèrent 
pour ce dernier exercice, et furent, ainsi que les 
lutteurs, appareillés par le sort. Ils avaient la fête 
couverte d'une calotte d'airain * , et leurs poings 
étaient assujettis par des espèces de gantelets , for- 

* iEicbjl., in Emneu., y. $93. Soliol. , îbid. Plat., îq Etitbyd., t. t, 
p. 277, etc. — *Piiid., Olymp. 8. v. 90. — *iEschyl., in Choeph., 
▼. 866.— *Pind., ibîd.— *Eutlath., in Iliad. aS, p. i5a4, lin. 38. 



Digitized by 



Google 



420 VOYAGE d'aNACIIARSIS. 

mes de lanières de cuir qui se croisaient en tows 



sens *• 



Les attaques furent aussi variées que les acci- 
dents qui les suivirent. Quelquefois on voyait deux 
athlètes faire divers mouvements pour n'avoir pas 
le soleil devant les yeux , passer des heures entières 
à s'observer , à épier chacun Tinstatit où son adver- 
saire laisserait une partie de son corps sans défense* 
a tenir leurs bras élevés et tendus de manière à 
mettre leur tète à couvert, à les agiter rapidement 
pour empêcher l'ennemi d'approcher *. Quelque- 
fois ils s'attaquaient avec fureur, et faisaient plen- 
voir l'un sur l'autre une grêle de coups. Nous en 
vîmes qui , se précipitant les bras levés sur leur en- 
nemi prompt à les éviter, tombaient pesamment 
sur là terre , et se brisaient tout le corps; d'autres 
qui, épuisés et couverts de blessures mortelles^ se 
soulevaient tout à coup , et prenaient de nouvelles 
forces dans leur désespoir; d'autres enfin, qu'on re- 
tirait du champ de bataille * , n'ayant sur le visage 
aucun. trait qu'on pût reconnaître, et ne dcmnaiit 
d'autre signe de. vie que le sang qu'ils vomissaient a 
gros bouillons. 

Je frémissais à la vue de ce spectacle ; et m^^ 
âme s'ouvrait tout entière à la pitié, quand je vops 
de jeunes enfants faire l'apprentissage de tant de 

*Mém..derAca<*. des BeU.-Lellr., t. 3, p. 267. — 'Lucian ,d« 
Calumn., t. 3, p. iSg. — »Mém. de TAcad.- des Bell. Lettr., 
p. 273. — * Anthol., lib. 2, cap. i, Epîgr. i/J. 
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cruautés * : car on les appelait au combat de la lutte 
et du ceste avant que d'appeler les hommes faits *. 
Cependant les Grecs se repaissaient avec plaisir de 
ces horreurs, ils animaient par leurs cris C€« mal- 
heureux acharnés les uns contre les autres * ; et les 
Grecs sont doux et humains ! Certes, les dieux nous 
ont accordé un pouvoir bien funeste et bien hunài- 
liant, celui de nous accoutumer à. tout, et d'en ve-^ 
nir au point de nous faire un jeu de la barbarie 
ainsi que du vice. 

Les exercices cruels auxquels on élève ces enfants 
les épuisent de si bonne heure que, dans les listes 
des vainqueurs aux jeux olympiques, on en trouve 
à peine deux ou trois qui aient remporté le prix 
dans leur enfance et dans un si^eplus avancé \ 

Dans les autres exercices , il est aisé de juger du 
succès ; dans le pugilat, il faut que l'un des com- 
battants avoue sa défaite. Tant qu'il lui reste un 
degré de force , il ne désespère pas de la victoire, 
parce qu'elle peut dépendre de ses efforts et de sa 
fermeté. Ou nous .raconta qu'un athlète, ayant eu 
les dents brisées par un coup terrible , prit le parti 
de les avaler, et que son rival , voyant son attaque 
sans effet, ise crut perdu sans ressource, et se dé- 
clara vaincu *. 

^PausaD., lib. 5, cap, 8, p. 396 ; lib. 6, cap. i, p. 4^2. — *Plut., 
Sympos., lib. 2, cap. 5, t. 2, p. 639. — 'Fabr., Âgon., lib. 2, cap. 3o. ^ 
-T-*Arislot., de Rep., lik 8, cap. 4» *• 2, p. 4^3. — ^iElian., Var. 
Histi, lib. io, cap. 19. 
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Cet espoir fait qu'un athlète cache ses douleurs 
sous un air menaçant et une contenance ^ère ; qu'il 
risque souvent de périr, qull périt en effet quelque- 
fois S malgré Tatténtion du vainqueur, et la sévé- 
rité des lois qui défendent à ce dernier de tuer son^ 
adversaire, sous peîûe d'être privé delà couronne *. 
La plupart, en échappant à ce danger, restent es- 
tropiés toute leur vie, ou conservent des cicatrices 
qui les défigurent*. De là vient peut-être que cet 
exercice est le moins estimé de tous, et qu'il est pres- 
que entièrementabandonné aux gens du peuple *. 

Au preste, ces hommes durs et féroces su{^ortent 
plus facilement tes coups et les blessures que la 
chaleur qiii les accable ^ : car ces combats se don- 
nent dans le canton de la Grèce, dans la saison d^ 
Tannée , dans l'heure du jour où les feux du soleil 
sont si ardents que lea spectateurs ont de la peine 
à les soutenir*. 

Ce fut dans le moment qulls semblaient redou-- 
hier de violence que se donna le combat du pan- 
crace, exercice composé de la lutte et du pugilat'^ 
i cette différence près, que les athlètes, ne devant 
pas se saisir au corps, n'eut point les mains armées 

* Sobol. Pind., Olymp. 5, t. 54» — 'Paiwan.,lîb. 6,c«p. 9, p. 474* 
— * AullioL, lib. 2, cap; i, Epîgr. i et 3.. — *Isocr., de Bîgis, t. 3,^ 
p. 457. — *Cicer., de Clar. Orat., cap. 69, t. i, p. 594. — •Aris- 
tot., ProbL 38, t. a, p. SSy. iËlian., Var. Hist.» lîb. i4, cap. 18.—- 
^Aristot., de Rhet., t 2, p. 524* Plut., Sympos.^ Ub. 2, cap. 4^ 
t. », p. 6a8. 
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de gantelets, et portent des coups moins dangereux^ 
L'action fut bfentôt terminée ; il était venu la veille 
un Sycionien , nommé Sostrate, célèbre par quan- 
tité de couronner qu'il avait recueillies, et par les 
qualités qui les lui avaient procurées *. La plupart 
de ses rivaux furent écartés par sa présence* ; les 
autres , par ses premiers essais ; car, dans ces préli-^ 
minaires où les athlètes préludent en se prenant 
par les mains , il serrait et tordait avec tant de vio-^ 
lence les doigts de ses adversaires quil décidait 
sur-le-champ la victoire en sa faveur. 

Les athlètes dont j'ai fait mention ne s'étaient 
exercés que dans ce gen^e; ceux dont je vais parler 
s'exercent dans toutes les espèces de combats. En 
effet, le pentathle comprend non «^ seulement la 
course à pied , la lutte , le pugilat et le pancrace , 
mais encore le saut, le jet du disque et celui dû 
javelot *. 

Dans ce dernier exeircîce il suffit de lancer le ja- 
velot, et de frapper au but proposé. Les disques ou 
palets sont des masses de métal ou de pierre , de 
forme lenticulaire, c'est-à-dire rondes, et plus épais- 
ses dans le milieu que vers les bords, très-lourdes, 
d'une surface très-polie, et par là même très-difïi- 
cîles à saisir \ On en conserve trois à Olympie, 
qu'on présente à chaque renouvellement des jeux % 

* Painao., lib. 6, cap. 4* P* 4^* — 'Philon., deeo quod ficeler., 
p. i6o. — » Mém. de l'Acad. des BelL-Leltr., t. 5, p. Saov — * Id.» 
ibîd., p. 534. — ^Paufan., ibid., cap. 19, p. 49^8. 
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et dont Tun est percé d'un trou pour y passer une 
courroie *. L'athlète, placé sur une petite élévation ^ 
pratiquée dans le Stade, tient le palet avec sa main, 
ou, par le moyen d'une courroie, l'agite circulaire- 
ment*, et le lance de toutes ses forces : le palet vole 
dans les airs, tombe, et roule dans la lice. On mar- 
que l'endroit où il s'arrête ; et c'est à le dépasser que 
tendent les efforts successifs des autres athlètes. 

Il faut obtenir le même avantage dans le saut, 
exercice dont tous les mouvements s^exécutent au 
son de la flûte \ Les athlètes tiennent dans leurs 
mains des contrepoids qui, dit-on, leur facilitent 
les moyens de franchir un plus grand espace ^ Quel- . 
ques-uns s'élancent au delà de cinquante pieds * '*. 

Les athlètes qui disputent le prix du pentathle, 
doivent, pour l'obtenir, trioii4)her au moins dans 
les trois premiers combats auxquels ils s'engagent \ 
Quoiqu'ils ne puissent pas se mesurer en particu- 
lier avec les athlètes de chaque profession, ils sont 
néanmoins très-estimés% parce qu'ens'appliquantà 
donner au corps la force, la souplesse, et la légè- 

« ^ Eustath., in Uiad. 8, p. 1691. — 'Philo8tr.,Icon., lib. i, cap. 34) 
p. 798.— r-*Homer., Iliad.,lib. aS, v. 84o; Odyss., lib. 8, t. 189. — 
*Pau8aB.,Kb. 5, cap. 7, p. 39a; cap. 17, p. 421. — ^Ariàtot., 
Probl. 5, t. a, p. 709 ; id., de Animal. Incess., cap. 3, t. i, p. 734* 
Paosan., îbid., cap. a6, p. 446. Luciab., de Gymnas., t. a, p. 909. 
' — ^Ëustath., in Odyss., lib. 8, t. 3, p. 1691. Schol. Arisloph., in 
Acliarn., Y. ai 3. — " Quarante-sept de nos pieds, plus deux pouces 
buit lignes. — ^ Plut., Sympos., lib. 9, t. a, p. 738. Pausan., lib. 3» 
çap. Il, p. 252. — 'Mém. de l'Acad. des Bell.-Lettr., t. 3, p. Saa. 
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reté dont il est susceptible , ils remplissent tous les 
objets qu'an s'est proposé dans l'institution des 
jeuK et de la gymnastique. 

Le dernier jour des fêtes fut destiné à couronne; 
les vainqueurs*. Cette cérémonie glorieuse pour eux 
se fit dans le bois sacré * , et fut précédée par des 
sacrifices pompeux. Quand ils furent achevés v les 
vainqueurs , à la suite des présidents des jeux , se 
rendirent au théâtre, parés deTÎches habits', et te- 
nant une palme à la main *. Ils marchaient dans 
rîvresse de la joie * , au son des flûtes V, entourés 
d'un peuple immense dont les applaudissements 
faisaient retentir les airs. On voyait ensuite paraître 
d'autres athlètes montés sur des chevaux et sur des 
-chiars/ Leurs coursiers superbes se montraient avec 
toute la fierté de la victoire; ils étaient ornés de 
fleurs', et semblaient participer au triomphe. 

Parvenus au théâtre, les présidents des jeux firent 
commencer l'hymne composé autrefois par le poète 
Archiloque, et destiné à relever la gloire des vain- 
queurs et l'éclat de cette cérémonie *. Après que les 
spectateurs eurent joint , à chaque reprise , leurs 
voix à celles des musiciens , le héraut se leva , et 

^ Schoi. Pind., in Oijmp. 5, y. 33 ;în Olymp. 5, y. i4* p< ^6^ 
— *Philo»tr., Vit. Apoll., lib. 8, cap. i8. — 'Lucian., in Démon., 
t. 2, p. 38a. -7-* Plut., Sympos., lib. 8, cap. 4f t. a, p. 733. VitruY., 
Praefat., lib. 9, p. 173. — * Pind., Olymp. 9, ▼. 6. — *Paa»an.» 
lib. 5, p. 39a. — 'Phid-, Olymp. 3, v. 10. — 'Id., Olymp. 9, y. i» 
Schol.,ibid. 
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annonça que Porus de Cyrène avait remporté le 
prix du Stade. Cet athlète se présenta devant le 
^ef des présidents * , qui lui mit sur la tête une 
eouronne d'olivier sauvage, cueillie, comme toute» 
celles qu'on distribue à Olympie, sur un arbre qui 
est derrière le temple de Jupiter', et qui est devenu, 
paria destination, l'objet de la vénération publique* 
Aussitôt toutes ces expressions de foie et d'admira- 
tion dont on l'avait honoré dans le moment de sa 
victoire se renouvelèrent avec tant de force et de 
profusion que Porus me parut au comble de la 
gloire *. C'est, en effet, à cette hauteur que tous les 
assistants le voyaient placé , et je n'étais plus sur- 
pris des épreuves laborieuses auxquelles se sou* 
mettent les athlètes , ni des effets extraordinaires 
que ce 'concert de louanges a produits plus d-une 
fois. On nous disait, à cette occasion, que le sage 
Chilon expira de joie en embrassant son fils qui ve- 
nait de remporter la victoire *, et que l'assemblée des 
jeux olympiques se fit un devoir d'assister à ses fti- 
nérailles. Dans le siècle dernier, ajoutait -on, nos 
pères furent témoins d'une scène encore plus inté- 
ressante. 

Diagoras de Rhodes, qui avait rehaussé l'éclat de 
sa naissance par une victoire remportée dans nos 
jeux • , amena dans ces lieux deux de ses enfants 

*Pind., Olymp. 3, v. ai. — -^Pausaiv., Ub. 5, cap. i5, p. 4»4'^ 
»Pind., îbid., ▼. 77. Schol., îbid. — *Dîog. Laert., Ub. i, cap. p- 
flin,, lib. ^, cap. 32, t. i, p. 594. — *PUid., Oljmp. 7. 
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qui concoururent, et inéritèrent la couronne*. A 
peine l'eurent*-* ils reçue qu'ils la posèrent sur la 
tête de leur père, et, le prenant sur leurs épaules, le 
menèrent en triomphe au milieu des spectateurs ^ 
qui le félicitaient en jetantdes fleurs sur luî^ et dont 
quelques-uns lui disaient ; Mourez , Diaçoras , car 
vous n'avez plus rien à désirer *. Le vieillard, ne 
pouvant suffire à son bonlieur, expira aux yeux de 
rassemblée , attendrie de ce spectacle , baigné des 
pleurs de ses enfants , qui le pressaient entre leurs 
bras *• 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont quelque- 
fois troublés ou plutôt honorés par les fureurs de 
Venvie. Aux acclamations «publiques, j'entendis 
quelquefois se mêler les sifflements de la part de 
plusieurs particuliers nés dans les villes ennemies 
de celles qui avaient donné le jour aux vainqueurs *. 

A ces traits de jalousie, je vis succéder des traits 
non moins frappants d'adulation ou de générosité. 
Quelques-uns de ceux qui avaient remporté le prix 
à la course des chevaux et des chars faisaient pro- 
clamer à leur place des personnes dont ils voulaient 
se ménager la faveur ou conserver l'amitié *. Les 
athlètes qui triomphent dans les autres combats , 
ne pouvant se substituer personne , ont aussi des 

* Pausan., lib. 6, cap. 7, p. 469- — * Cicer., TuscuL, lib. i, cap. 46» 
t. », p. 172. Plut., m Pelop., t. I, p. 297. — *Aul.-Gell., lib. îf, 
cap. i5. — ^Piitt., Apophth. Lacou.,t. 2, p. aSo. — ^Hero.dot., lib, 6, 
eap. 100. 
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ressources pour satisfaire leur avarice; ils se disent, 
au moment de la proclamation, originaires d'une 
ville de laquelle ils ont reçu des présents * , et ris- 
quent ainsi d'être exilés de leur patrie, dont ils ont 
sacrifié la gloire *. Le roi Denys, qui trouvait plus 
facile d'illustrer sa capitale que de la rendre heu- 
reuse, envoya plus d'une fois des agents à Oljnmpie 
pour engager les vainqueurs des jeux à se déclarer 
Syracusains' ; maîs,^ comme l'honneur ne s'acquiert 
pas à prix d'argent^ ce fut une égale honte pour lui 
d'avoir corrompu les uns et de n'avoir pu corrompre 
les autres. 

La voie de séduction est souvent employée pour 
écarter un concurrent redoutable, pour l'engagera 
céder la victoire en ménageant ses forces * , pour 
tenter l'intégrité des juges; mais les athlètes con- 
vaincus de ces manœuvres sont fouettés avec des 
verges * ou condamnés àde fortes amendes. On wit 
ici plusieurs statues de Jupiter, en bronze, con- 
struites des sommes provenues de ces amendes. Les 
inscriptions dont elles sont accompagnées éterni- 
sent la nature dû délit, et le nom des coupables*. 

Le jour même du couronnement, les vainque"'^ 
offrirent des sacrifices en actions de grâces ^ Ils fu- 

«Pausan.. lib. 6, p. 469 et 48i.-->Id., ibid., p. 497.— Md^ibid ' 
p. 455. — 4 Id., lib. 5, cap. 21, p. 43o et 454. — «Thucyd., lih- 5, 
cap. 5o. Pausan., lib. 6, cap. 2, p. 454. Philostr., Vit. Apoll., lib. 5, 
cap. 7, p. 192.— «Pausan., lib. 5, cap. 21, p. 43o.— ^Schol PJn<J" 
in Olymp. 5, p. 56. 
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f ent inscrits dans les registres publics des Éléens * , 
et magnifiquement traités dans une des salles du 
Prytanée '. Les jours suivants , ils donnèrent eux- 
mêmes des repas, dont la musique et la danse aug- 
mentèrent les agréments *. La poésie fut ensuite 
chargée d'immortaliser leurs noms ; et la sculpture 
de les représenter sur le marbre ou sur Tairaîn , 
quelques-uns dans la même attitude où ils avaient 
remporté la victoire *. 

Suivant Tancien usage , ce^ hommes déjà com- 
blés d'honneur sur le champ de* bataille rentrent 
dans leur patrie avec tout l'appareil du triomphe % 
précédés et suivis d'un cortège nombreux, vêtus 
d'une robe teinte en pourpre *, quelquefois sur un 
char à deux ou à quatre chevaux % et par une brè- 
che pratiquée dans le mur de la ville '.On cite en- 
core l'exemple d'un citoyen d'Agrigente en Sicile, 
nommé Exénète', qui parut dans cette ville sur un 
char magnifique, et accompagné de quantité d'au- 
tres chars, parmi. lesquels on en distinguait trois 
cents attelés de chevaux blancs. 

'Pausan., lib. 5, cap. 21, p. 432 et 466» — ^Id., ibid., cap. i5, 
p. 4*6. — * Pind., Olymp. 9, v. 6 ; Olymp. 10, v. ^a. Schol., p. 116. 
Athen., lib. i, cap. 3, p. 3. Plat, in Alcib., t. i, p. i96.-^*Pau8an. , 
ibid.» cap. 27, p. 4^^> l>b. 6, cap« i3, p« 43^* Nep., inChabr., 
cap. 12. Fabr. Agon.,]ib. 2, cap. 20. — ^Mém. de FAcad. des Bell. •> 
Tjettr., t. I, p. 274. — 'Arîstopb., in Nub., t. 70. Schol. Theocr , 
in Idyll. 2, v. 74» — 'Vîtruv., Prjefat., lib. 9, p. 173. Diod.^ 
lib. i5, p. 204. — "Plut., Sympos., lib. 2, cap. 5, t. 2, p. 639. — 
•Diod.Jbid. 
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En certains endroits, le trésor public leur fournil 
une subsistance bonnête ^ ; en d'autres, ils sont 
exempts de toute charge : à Lacédémone, ils ont 
l'honneur, dans un jour de bataille, de combattre 
auprès du roi ' : presque partout ils ont la préséance 
à la représentation des jeux % et le titre de vain- 
queur olympique , ajouté à leur nom, leur concilie 
une estime tet des égards qui font le bonheur de leur 



vie *. 



Quelques-uns font rejaillir les distinctions qu'ils 
reçoivent sur le^ chevaux qui les leur ont procu-; 
rées ; ils leur ménagent une vieillesse heureuse ; ife 
leur accordent une sépulture honorable ' ; et quel- 
quefois même ils élèvent des pyramides sur leurs 
tombeaux *. 

^TiroocL, ap. Athen., lib. 6, cap. 8, p. sSy. Diog. Laert., ÎQ 
Solon., lîb, I, S 55. Plut., in Aristid., 1. 1, p. 335.— * Plut, wLy- 
carg., t I, p. 53; id., Sympos., lâ>. a, cap. 5, t a, p. ôSg.— 'Xc- 
nophan., ap. Athen., lib. lo, cap. 3, p. 4i4* — *Plàt., deRep» 
Ub. 5, t. a, p. 465 et 466. — ^HOTodol., lib. 6, cap. io3. Plut., in 
Galon., t. I, p. 339. ^au., de Animal., lîb. 12, cap. 10. — *Pl'"*' 
lib. 8, cap. 43. 
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NOTES. 



I. 

Sur les jeux auxquels on exerçait les enfants, (Page 23.) 

Ces jeux servaient à graver dans leur mémoire le calcul de 
certaines permutations : ils apprenaient , par exemple, que 
5 nombres , 5 lettres pouvaient se combiner de 6 fapons dif- 
féreQtes; 4» de a4 façons; 5, de lao; 6 de 7210, et ainsi de 
suite, en multipliant la somme des combinaisons données, par 
le nombre suivant. 

II. 

Sur la lettre <tI$ocrate à Démonicus. (Page 29.) 

Quelques savants critiques ont prétendu que cette lettre 
n^étaitpasd'Isocrate; mais leur opinion n'est fondée que sur 
de légères conjectures. Voyez Fabricius * et les Mémoires de 
r Académie des Belles-Lettres ■. 

m. 

Sur le mût ^oOç bntendbiient, iktelugsncc (Page 54.) 

il paraît que, dans l'okigine, ce mot désignait la vue. 
Dans Homère, le mot y^ signifie quelquefois je vois*. La 
même signification s*est conservée dans le mot «r/oéyoc«e, que 

^Bibl. Graec, t. i, p. 909. --> Tome la, Hi8t.,p.i83.— 'Iliad., lib. 5, 
V. ai, 3o, etc. 
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tes Latins ont rendu par provisio, providtntia. C'est ce qui 
fait dire à Aristote que riutelli^iice, voC(, est dans l'âme ce 
que la Tue est dans Foeil ^. ^ 

IV. 

Sur les mois sagesse et prudence. (Page 55.) 

Xènophon, d'après Socrate >, donne le nom de sagesse à 
la vertu qu' Aristote appelle ici prudence. Platon lui donne 
aussi quelquefois la même acception *. Archytas, ayant eux, 
avait dit que la prudence est la science des biens qui conyien^ 
nent à l'homme *. 

V. 

Sur la conformité de plusieurs points de doctrine entre l^ école 
d* Athènes et celle de Fythagore, ( Page 5^.) 

Aristote'^ dit que Platon ayait emprunté des pythagoriciens 
une partie de sa doctrine sur les principes. C'est d'après 
eux aussi qu'Aristote avait composé cette échelle ingénieuse 
qui plaçait chaque vertu entre deux vices dont l'un pèch« 
par défaut, et l'autre par excès. F oyez ce que dit Tbéagès*. 

Le tableau que je présente Aans ce chapitre est composé 
d'une partie de l'échelle d' Aristote % et de quelques défini- 
tions répandues dans ses trois traités de morale, l'un adressé 
à Nîcomaque, le second appelé les grandes Morales, le troi- 
sième adressé à Eudème. Une étude réfléchie de ces traités 
peut donner la véritable acception des mots employés par les 

* Topic, Ub. I, cap. 17, t. i, p. 19a. — *Memor., lib. 3, p. 778»— 
5 In Eutbyd.jt. 1, p. 281. — *Stob.,lib. i, p. i5. — ^ Metaphys., lib. i, 
cap. 6, t. a, p. 847.—» Ap. 8tob. , Serm. i, p. 9.—' Eudem., Ub. a, cap. 3, 
t. a, p. ao6. 
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péripatéticiens pour désigner les vertus et les yices ; mais je 
ne prétends pas Tavoir bien ûxée en français, quand je vois 
ces mêmes mots pris en différents sens par les autres sectes 
philosophiques, et surtout par celle du Portique. 

VI. ♦ 

Sur une expression des pythagoriciens. (Page ^6,) 

Ces philosophes, ayant obserré que tout ce qui tombe sous 
les sens suppose génération, accroissement et destruction, 
ont dit que toutes choses ont un conmiencement , un mUieu 
et une fin*; en conséquence, Archylas avait dit avant Platon 
que le sage, marchant par la voie droite, parvient à Dieu , 
qui est le principe , le milieu et la fin de tout ce qui se fait 
avec justice *. 

VII. 

Sur la corde nommée pROSLAMBANOMEife. (Page 61. ) 

J'ai choisi pour premier degré de cette échelle le si, et 
non la proslambanomène la, comme ont fait les écrivains 
postérieurs à l'époque de ces entretiens. Le silence de Pla- 
ton, d'Aristote et d'Aristoxéne, me persuade que, de leur 
temps, la proslambanomène n*était pas encore introduite dans 
le système musical. 

VIII. 

Sur le nombre des tétracordes introduits dans la lyre, (Page 67.) 

Aristoxène parle des cinq tétracordes qui formaient de son 
temps le grand système des Grecs. Il m'a paru que, du temps 

^Aristot., de Goel., lib. 1, cap. 1, t. 1, p. i^i, Serv., in Virgil., Eclog. 8, 
V. 75. — * Lib., de Sapicnt., in Opusc. Mythoh, p. 734. 

3. 28 
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de Platon et d^Aristote, ce système était mcHns étendu; mais, 
comme Aristoxène était disciple d'Aristote, )*ai cru pouToir 
avancer que cette multiplicité de'tétracordes commençait à 
sintroduire du temps de ce dernier. 

IX. 

Sur le nombre des notes de l'aricienne musique. ( Page 73.) 

M. Burette *■ prétend que les anciens avaient seize cent vin^ 
notes 9 tant pour la tablature des voix que pour celle des in- 
struments. Il ajoute qu'après quelques années, on pouvait i 
peine chanter ou solfier sur tous les tons et dans tous les gen- 
res, en s'accompagnant de la Ijre. M . Rousseau > et M. Do- 
clos* ont dit la même chose, d'après M. Burette. 

Ce dernier n'a pas donné son calcul; mais on voit com- 
ment il a opéré. Il part du temps où la musique avait quinie 
modes. Dans chaque mode, chacune des dix-huit cordes de 
la lyre était affectée de deux notes, l'une pour la voix, Tautre 
pour l'instrument ; ce qui faisait, pour chaque mode, trente- 
six notes : or, il y avait quinze modes ; il faut donc multiplier 
trente- six par quinze, et l'on a cinq cent quarante. Chaque 
mode, suivant qu'il était exécuté dan^ Tun des trois genres, 
avait des notes différentes. Il faut donc multiplier encore 
cinq cent quarante par trois, ce qui donne, en effet, seize cent 
vingt. 

M. Burette ne s'est pas rappelé que, dans une lyre de dix- 
huit cordes, huit de ces cordes étaient stables, et par consé- 
quent affectées des mêmes signes, sur quelque genre qu'on 
Toolût monter la lyre. 

Il m'a paru que toutes les notes employées dans les trois 

4 Mém. de PAcad. des Bell.-Lttir., t. 5, p. 18a. — * Dict. de Mns. * ' 
Tart. Notes. — * Mém. de TAcad., t. si, p. «ox. 
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genres de chaque mode montaient au noixibre de trente-trois 
pour les voix, et autant pour les instruments, en tout soixante- 
six. Multiplions à présent le nombre des notes par celui des 
modes, c'est-à-dirê soixante-six par quinze : au lieu de seize 
cent vingt notes que supposait M. Burette, nous n'en aurons 
que neuf cent quatre-vingt-dix, dont, quatre cent quatre- 
vingt-quinze pour les voix, et autant pour les instru- 
ments. 

Malgré cette réduction, on sera d'abord effrayé de cette 
quantité de signes autrefois employés dans la musique, et 
l'on ne se souviendra pas que nous en avons un très-grand 
nombre nous-mêmes, puisque nos clefs, nos dièses, et nos 
bémols changent la valeur d'une note posée sur chaque ligne 
et dans chaque intervalle. Les Grecs en avaient plus que 
nous : leur tablature exigeait donc plus d'étude que la nôtre. 
Maïs je suis bien éloigné de croire, avec M. Burette, qu'il 
fallût des années entières pour s'y familiariser. 

X. 

Sur Us harmonies dorlenne et phrygienne, (Page 840 

On ne s'accorde pas lout-à-fait sur le caractère de l'har- 
monie phrygienne. Suivant Platjn, plus tranquille que la 
dorienne , elle inspirait la modération , et convenait ù un 
homme qui invoque les dieux ^. Suivant Aristote, elle était 
turbulente et propre à l'enthousiasme ^ Il cite' les airs d'O- 
lympe, qui remplissaient l'âme d'une fureur divine. Cepen- 
dant Olympe avait composé, sur ce mode, un nome pour la 
sage Minerve*. Hyagnis, plus anciitfi qu'Olympe, auteur 

* DeRep.,lib.3, t. 2, p. 399.- 2 jd., Ijb. 8, t. a, p. 459.— « Id.» ibicL, 
p. 455.-4 Plut., de Mus., t. 2, p. 1 143. 
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de plusieurs hymnes sacrés y y ayait employé l'harmonie 
phrygienne *. 

XI. 

Sur le caractère de U musique dans son origine. ( Page 85. ) 

Plutarque dit que les musiciens de son temps feraient de 
Tains efforts pour imiter la manière d'Olympe. Le célèbre 
Tartini s'exprime dans les mêmes termes, lorsqu'il parle des 
anciens chants d'église : Bisogna, dit-il 9 confessar certamenie 
esservene qualchedana [cantilena) talmenie piena di gravita, 
maestd, e dolcezza congiunta a somma simplicitd musicale, che 
noi modemi duraremmo fatica molta per produme di egualiK 

XII. 

Sur une expression singulière de Platon, (Page gS. ) 

Pour justifier cette expression, il faut se rappeler l'extrême 
licence qui, du temps de PJaton, régnait dans la plupart des 
républiques de la Grèce. Après ayoir altéré les institutions 
dont elle ignorait l'objet , elle détruisit , par des entreprises 
successives, les liens les plus sacrés du corps politique. On 
commença par varier les chants consacrés au culte des 
dieux ; on finit par se jouer des serments faits en leur pré- 
sence*. A l'aspect de la corruption générale, quelques phi- 
losophes ne craignirent pas d'avancer que, dans un Etat qui 
se conduit encore plus par les mœurs que par les lois, les 
moindres innovations sont dangereuses , parce qu'elles en 
entraînent bientôt de plus grandes : aussi n'est-ce pas à la 
musique seule qu'ils ordonnèrent de ne pas toucher : la dé- 

* Mém. de TAcad. des Bell.-Lcttr., t. 10, p. aS;.— *Tartin., Trattat. 
di Mus., p. i44'— 'Plat»> de Leg., lib. 3, t. 2, p. 70U 
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feose devait s'étendre aux jeux, aux spectacles, aux exercices 
du gjmnase S «te. Au reste, ces idées aTaient été empruntées 
des Égyptiens. Ce peuple, ou plutôt ceux qui le gourer- 
naient, jaloux de maintenir leur autorité, ne conçurent pas 
d'autre moyen pour réprimer l'inquiétude des esprits que 
de les arrêter dans leurs premiers écarts ; de là ces lois qui 
défendaient aux artistes de prendre le moindre essor, et les 
obligeaient à copier servilement ceux qui les avaient pré- 
cédés . 

XIII. 

Sut les effets de la musique. (Page 97. ) 

Voici une remarque de Tartini > : « La musique n'est plus 
9 que l'art de combiner des sons ; il ne lui reste que sa partie 
•matérielle, absolument dépouillée de l'esprit dont elle était 
n autrefois animée : en secouant les régies qui dirigeaient son 
N action sur un seul point, elle ne Ta portée que sur des gêné- 
«ralités* Si elle me donne des impressions de joie ou de dou- 
»leur, elles sont vagues et incertaines. Or, l'efifet de l'art n'est 
• entier que lorsqu'il est particulier et individuel. • 

XIV. 

Sur le commencement du cycle de Méton, (Page i^S.) 

Le jom* où Méton observa le sobtice d'été concourut avec 
le, 27 juin de notre année julienne; et celui où il commença 
son nouveau cycle, avec le 16 juillet ^ 

*Pl«t., de Rep., lib. 4» t. s, p. 434; de Leg., t. 3, lib. 7, p* 797.— 
3Id., ibid., lib. a, t. a, p. 656. — 'Tartin., Trattat. di Mus., p. i4i 
et 145.— A Scaliger., de Emend. Temp., Hb. a, p. 77. Petav., de Doctr. 
Temp.,t. 1, p. 63 et Var. Dissert., lib. 6, cap. 10, t. 3, p. i3i. RiccioL, 
Almag., t. I, p. a42. Fréret, Mém. de TAcad. des Bcll.-Leïtr., Hisl., 
t. 18, p. 144. DodwcU, clc. 
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Les i9aDuées doUires de MétOQ renfeniiaîeût 6940 jonrs *. 
Les 19 années lunaires, accompagnées de leurs 7 mois inter- 
calaires, forment !i35 lunaisons, qui, à raison de trente jours 
chacuoç, donnent 7,o5ojours: elles seraient donc plus longues 
que les premières de 1 10 jours. Pour les égaliser, Méton ré- 
duisit à 29, jours chacune 1 10 lunaisons : et il resta 6,940 jours 
pour les 19 années lunaires >. 

XV. 

Sur la longueur de l'année tant solaire que lunaire^ déterminée 
par Méton, (Page 178.) 

Les cinq dix-neurièmes parties d'un jour font 6 heures 
18 minutes 56 secondes 5o tierces, etc. Ainsi l'année solaire 
était, suiTant Méton, de 365 jours 6,, 18" 56^ 5o*»; elle est, 
suivant les astronomes modernes, de 365 jours 5^4^* 43 
ou 45* *. Différence de Tannée de Méton à la nôtre, 3o mi- 
nutes et environ 1 2 secondes. 

La révolution sjnodique de la lune était, suivant Méton , 
de 29 jours 121» 45" 57* 26*, etc. * ; elle est, suivant les ob- 
servations modernes, de 29 jours 12 h 44" 3* 10', etc.*. 
L'année lunaire était, suivant Méton, de 354 jours 9** 1 1" 29' 
21*; elle était plus courte que la solaire de 10 jours 21** 7" 
27- 29' \ 

XVI. 

Sur les cadrans-des anciens. (Page 180.) 
On peut se faire une idée de œs sortes de cadrans par 

* Censor., cap. 18. — ^Gemin., ap. Petav., t. 5, p. a3. — * Petav., de 
Doctr. Temp.yt. 1, p. 6a. BicciuL, Almag.>ltb. 4> p* a4a.-^*Lalaiide, 
Astronom., t. i, p. 56. Bailly, Hist. de l'AstroD. Ancien., p. 448. ^ 
* Petav., ibid. — » Lalande, ibid., t. a, p. 2^1. — ' Peiav.^ ibid. 
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43 Stades, c'est-à-dire d'une lieue et i563 toises. Dans la des- 
cription en prose du même auteur (p. 14) il est dit qu'elle 
était de 70 stades, c'est-à-dire 2 lieues 161 5 toises. On a sup- 
posé, dans ce dernier texte une faute de copiste. On pourrait 
également supposer que l'auteur parle, dans le premier pas- 
sage, de l'enceinte de la ville, basse, et que, dans le second, il 
comprend dans son calcul la citadelle. 

Dicéarque ne parle point de la Thèbes détruite par Alexan- 
dre, celle dont il s'agit dans cet ouvrage. Mais comme Pau» 
sanias ^ assure que Cassandre, en la rétablissant , avait fait re-* 
lever les anciens murs, il paraît que l'ancienne et la nouvelle 
ville avaient la même enceinte. 

XXI. 

Sur le nombre des habitants de Thèbes. ( Page 249. ) 

On ne peut avoir que des approximations sur le nombre des 
habitants de Thèbes. Quand cette ville fut prise par Alexan- 
dre, il y péril pltis de six mille personnes, et plus de trente 
mille furent vendues comme esclaves. On épargna les prêtres 
et ceux qui avaient eu des liaisons d'hospitalité ou d'intérêt 
avec Alexandre ou avec son père Philippe. Plusieurs citoyens 
prirent sans doute la fuite ^ On peut présumer, en consé- 
quence, que le nombre des habitants de Thèbes et de son dis- 
trict pouvait monter à cinquante mille personnes de tout sexe 
et de tout âge, sans y comprendre les esclaves. M. le baron 
de Sainte-Croix regarde ce récit comme exagéré*. J'ose n'être 
pas de son avis. > 

* Lib. 9, cap. 7, p. 725. — 2 Diod., lib. 17, p. 4g(7. Plut., la Alex.^ 1. 1» 
p. 670. iËlian., Var. Hist., lib. i3, cap. 7. — ^Ezam. Crit. de Thist.. 
d'Alex., p. 46. 
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XXII. 

Sur Us nations qui envoyaient des députés à la diète 
des Amphictyons. (Page 272.) 

Les auteurs anciens yarient sur les peuples iqui, envoyaient 
des députés à la diète générale. Eschine, que j*ai cité au bas 
du texte, et dont le témoignage est, du moins pour son temps, 
préférable à tous les autres, puisqu'il avait été lui-même dé- 
puté, nomme les Thessaliens, les Béotiens, les Doriens^ les 
Ioniens, les Perrbèbes, lés Magnètes, les Locriens , lesOËtéens, 
les Pbtiotes, les Maliens, les Phocéens. Les copistes ont omis 
le douzième, et les critiques supposent que ce sont les Do- 
lopes. 

XXIII. 

Sur la hauteur du mont Olympe. ( Page 5oa. ) 

Plutarque * rapporte une ancienne inscription, par laquelle 
il paraît que Xénagoras avait trouvé la hauteur de l'Olympe 
de 10 stades, 1 plèthre moins 4 pieds. Le plèthre, suivant 
Suidas, était la sixième partie du stade ^ par conséquent, de 
i5 toises 4 pieds 6 pouces. Otez les 4 pieds et les 6 pouces, 
reste i5 toises, qui, ajoutées aux 945 que donnent les 1 sta- 
des , font 960 toises pour la hauteur de l'Olympe. M. Ber- 
nouilli Ta trouvée de 1017*. * . . 

XXIV. 

Sur la fontaine brûlante de Dodone, (Page 3 18.) 

On racontait i\ peu près la même chose de la fontaine brû- 
lante située à trois lieues de Grenoble, et regardée, pendant 

* In Paul.-i£mil.,t. i, p. a63.— ^Buffon, Époq. de la Nat., p. 3o3. 
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long-temp^» comme une des sept merveilles du Dauphîné. 
Mais le prodige a disparu dès qu'on a pris la peine d'en exa- 
miner la cause ^ 

XXV. 

Sur Dédale de Sicyone. ( Page 364.) 

Les anciens parient souvent d'un Dédale d'Athènes , au- 
quel ils attribuent les plus importantes découvertes des arts 
et des métiers, la scie, la hache, le vilebrequin, la colle de 
poisson, les voiles, les mâts des vaisseaux, etc. En Crète, 
on montrait de lui un labyrinthe ; en Sicile, une citadelle et 
des thermes; en Sardaigne, de grands édifices; partout, un 
grand nombre de statues >. Avant Dédale, ajoute-t-on, les 
statues avaient les yeux fermés , les bras collés le long du 
corps, les pieds joints ; et ce fut lui qui ouvrit leurs paupières, 
et détacha leurs pieds et leurs mains'. C'est ce Dédale enfin 
qui fit mouvoir et marcher des figures de bois au moyen du 
mercure, ou par des ressorts cachés dans leur sein*. Il faut 
observer qu'on le disait contemporain de Minos , et que la 
plupart des découvertes dont on lui fait honneur sont attri- 
buées par d'autres écrivains à des artistes qui vécurent long- 
temps après lui. 

En rapprochant les notions que fournissent les auteurs et 
les monuments , il m'a paru que la peinture et la sculpture 
n'ont commencé à prendre leur essor parmi les Grecs que 
dans les deux siècles dont l'un a précédé et l'autre suivi la 

^ Mém. de TAcad. des Sciences, année 1699, p. a3. Hist. Grit. des 
Pratiq. Superst., t. 1, p. 44'— ^I^iod., lib 4» p* 3^5 et 376. Plin., lib. 7, 
cap. 56, p. 4^4* Pausan., lib. 9, cap. 4o, p. 79^.' — ' Diod., ibid., p. 276. 
Themist., Orat. a6, p. 3i6. Suid^,in Aoc^^od. — ^Plat.,in Men.,t. a, p. 97. 
Aristut.,de Animal., lib. i, cap. 3, 1. 1, p. 6aa;id.,deRep.,lib. i, cap.4) 
t. 1, p. 399. Scalig., Antmadv. in Euseb., p. 4^. 
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première de& olympiades, fixée & Tan 776 avant J.-G. Tel 
arait été, par rapport à la peinture, le résultat des recherches 
de M. de La Nauze 1. 

J'iti cru en conséquence devoir rapporter les changements 
opérés dans la forme des anciennes statues à ce Dédale de 
Sicyone, dont il est souvent fait mention dans Pausanîas % et 
qui a vécu dans l'intervalle de temps écoulé depuis Tan 700 
jusqu'à l'an 600 avant J.-C. Voici des témoignages favorables 
à cette opinion. 

Quelques-uns, dit Pausanîas ^ donnaient à Dédale pour 
disciples, Dipsenus et Scyllis, que Pline * place avant le règne 
de Cyrus, et vers la cinquantième olympiade, qui commença 
Tan 58o avant J.-C; ce qui ferait remonter l'époque de Dé- 
dale vers l'an 610 avant la même ère. . 

Âristote , cité par Pline ', prétendait qu'Euchir, parent de 
Dédale, avak été le premier auteur de la peinture parmi les 
Grecs. Si cet Euchir est le même qui s'était appliqué à la plas- 
tique, et qui accompagna Démarate de Corinthe en Italie*, ce 
nouveau synchronisme confirmera la date précédente; car 
Démarate était père de Tarquîn l'ancien, qui monta sur le 
trône de Rome vers l'an 614 avant J.-C. 

Enfin Athénagore', après avoir parlé de divers artistes 
de Corinthe et de Sicyone qui vécurent après Hésiode et 
Homère, ajoute : « Après eux parurent Dédale et Théodore, 
«qui étaient de Milet, auteurs de la statuaire et de la plas- 
» tique. ^ * 

Je ne nie pas l'existence d'un Dédale très-ancien. Je dis 
seulement que les premiers progrès de la sculpture doivent 
être attribués à celui de Sicyone. 

* Mém. de TAcad. des Bell.-Lettf., t. 26, p. 267. — ^ Pausan., lib. 6, 
cap. 3, p. 457; lib. 10, cap. 9, p. 819. — * Id., lib. a, cap. i5, p. i43.— 
'•Id.jjib. 56, cap. 4, p. 724. — 5 id., lib. 7, p. 417. — *Plin., lib. 35, 
cap. 12, p. 710. — ^ Apolog., p. 128. 
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XXVI. 

Sur les ornements du trône de Jupiter à Olympie, (Page 387. ) 

On pourrait présumer que ces treote-sept figures étaient 
en ronde-bosse , et avaient été placées sur les traverses du 
trône. On pourrait aussi disposer autrement que je ne l'ai fait 
les sujets représentés sur chacun des pieds. La description de 
Pausanîas est trés-succincte et trés-vague. En cherchant à 
l'éclaircir, on court le risque de s'égarer; en se bornant à la 
traduire littéralement^ celui de ne pas se faire entendre. 

XXVII. 

Sur l'ordre des combats qu'on donnait auw jeuûç olympiques. 
(Page 399. ) 

Cet ordre a varié, parce qu'on a souvent augmenté ou 
diminué le nombre des combats , et que des raisons de con- 
venance ont souvent entraîné des changements. Celui que je 
leur assigne ici n'est point conforme aux témoignages de 
Xénophon^ et de Pausanias^ Mais ces auteurs, qui ne sont 
pas tout-ù-fait d'accord entre eux, ne parlent que de trois ou 
quatre combats, et nous n'avons aucunes lumières sur la dis- 
position des autres. Dans cette incertitude, j'ai cru devoir ne 
m'attacher qu'à la clarté. J'ai parlé d'abord des différentes 
courses, soit des hommes, soit des chevaux et des chars, et 
ensuite des combats qui se livraient dans un espace circon- 
scrit, tels que la lutte, le pugilat, etc. Cet arrangement est à 
peu près^le même que celui que propose Platon dans son livre 
des lois*. 

* Hist. Graec, lib. 7, p. 638.— 2 Id., lib. 5, p. 596.—» Id., lib. 8, t. 2, 
p. 853. 
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XXVIII. 

Sur Poly damas. (Page 4*5.) 

Pausanias et Suidas* font vivre cet athlète du temps de 
Darius Nothus, roi de Perse, environ soixante ans avant les 
jeux olympiques où je suppose qu'il se présenta pour com- 
battre. Mais, «d'un autre côté, les habitants de Pellène soute- 
naient que Polydamas avait été vaincu aux jeux olympiques 
par un de leurs concitoyens, nommé Promachus, qui vivait 
du temps d'Alexandre*. Il est très-peu important d'éclaircîr 
ce point de chronologie; mais j'ai dû annoncer la difficulté, 
afin qu'on ne me Toppjpsât pas. 

^PauiaD., iib. 6, cap. 5, p. 4^4' Suid., in noAu^. — ^Pausan., lib. 7, 
cap. 27, p, 595. 
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